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ONSEIGNEUR, 


Je  craindrois  d'interrompre 
mal  à   propos  Votre   Ex- 
Ce  L  L  E  N  e  E  ,    au   milieu  '  des 
*  2  gran* 
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grandes  occupations  qui  font 
confiées  à  fon  Miniftère,    s'il 
s'agifîoit  de  lui  offrir  un  Ouvra- 
ge moins  digne  de  foa  atten- 
tion.  Mais,  &  la  matière  de  ce 
Livre,  &lba  Auteur,  font  affez 
l'apologie  de  la  liberté  que  je 
prens.     La  matière  eft  la  plus 
intéreflante ,  dont  l'Efprit  hu- 
rnain  puiffe  s'occuper.  Rien  ne 
fauroit  être  plus  doux  pour  un 
hommeraifonnable,  quedefê 
pénétrer  de  la  conviction  d'une 
glorieufe  immortalité ,  qui  fait 
notre  plus  belle  prérogative, 
&  qui  nous  diitingue  fi  avan- 
tageufèment  du  refte  des  Créa- 
tures, dont  Dieu  a  peuplé  ce 
Globe.  Tous  ceux  qui  travail- 
lent à  mettre  en  évidence  cette 

im- 
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importante  vérité,  font  aufli 
dignes  de  Peftime  &de  l'aflFec- 
tioii  publique,  que  ceux  qui 
cherchent  à  la  détruire  ,1e  font 
du  mépris,  de  Phorreur  même 
du  Genre-humain. 

Le  digne  Auteur  de  l'Ou- 
vrage dont  j'offre  la  Traduc- 
tion à  Votre  Excellen- 
ce, a  fait  paroître  (on  zèle 
pour  le  Bien  public  dans  le 
choix  du  fuj  et,  8c  fes  talens  pour 
la  défenfè  de  la  Vérité  dans 
la  manière  dont  il  l'a  traitée.  Il 
a  confacré  fes  derniers  efforts 
à  l'établiifement  d'un  Dogme  , 
dont  il  connoit  préfentement 
à  plein  &  par  fa  propre  expé- 
rience toute  la  certitude.  Ceft, 
pour  ainfi  dire ,  le  chant  mélo- 
*  3  dieux 
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dieux  duCigne ,  qui  a  précédé 
fa  fin  3  &  la  mort ,  en  nous  en- 
levant ce  Grand-Homme,  nous 
auroit  caufé  une  perte  entière- 
ment irréparable ,  ^'il  ne  vivoit 
encore  dans  fes  Ecrits ,  s'il  n'y 
avoir  peint  fa  candeur,  fa  mo- 
deftie ,  fon  zèle  &  fa  charité , 
comme  il  y  a  déployé  la  force 
de  fon  génie  ,  &  l'étendue  de 
fes  ccnnoiffances.    Je  n'ai  pas 
befoin  de  rappeller  à  Votre 
Excellence  toutes  les  pré- 
cieufes  aualités  de  l'efprit  &  du 
cœur,  dont  ce  refpeéiableEc- 
cléfiaftique  étoit  doué.    Je  fai 
que   Votre    Excellence 
en  a  fait  pendant  fa  vie  tout  le 
cas  qu'il  méritoit  ,&  je  ne  dou- 
te pas  qu'elle  ne  confèrve  les 

fen- 
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fentimens  dus  à  fa  mémoire. 

Sous  les  aulpices  donc  de  cet 
illuftre  Défunt ,   j'ofe  me  fla- 
ter  que  Votre  Excellence 
agréera  cette  Traduction,  & 
les  motifs  qui  m'ont  engagé  à 
la  lui  préfenter.  Je  ne  m'en  fuis 
propofé  d'autres ,  que  de  rendre 
un   hommage  public  aux  lu- 
mières &  aux  vertus  de  Votre 
Excellence.     Elles  font  au- 
defTus  de  mes  louanges ,  &fans 
m'ériger  ici  en  Panégyrifte ,-  je 
laifle  à  la  voix  de  toute  l'Euro- 
pe le  foin  de  continuer  cet  Elo- 
ge univerfcl,  le  plus  flateur  de 
tous ,  le  feul  non  fufpedt ,  parce 
qu'il  eft  defintérefle ,  le  feul  qui 
ait  droit  de  pafler  à  la  Poftéri-^ 
té.  Pour  moi,  content  de  de- 
*  4  mander 


E    P    I    T    R    E. 

mander  au  Ciel  la  confcr  vation 
d'un  Miniftre ,  cher  à  fon  Au- 
gufte  Maître,  précieu:x  à  l'E- 
tat ,  Protedeur ,  Se  Protecteur 
avec  connoiffance  de  caufe ,  des 
Arts  &  des  Sciences,  digne  en- 
fin de  l'heureux  Siècle  pour 
lequel  la  Providence  nous  a 
rcjfervés  ,  je  fùpplie  Votre 
Ex c  E  L  L  E  N  CE  d'agréer  ces  vœux 
ardens  &  fincères  ,  Se  les  affu- 
rances  du  profond  refpeâ:  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

MONSEIGNEUR, 

DE  VOTRE  EXCELLENCE 

Auetiinie  Le  très  humble  &  très 

'*  ïy";,*."  obéiflant  Serviteur 

FORMEY. 

PRE- 
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D'UN    ANONYME. 

Ç.  I.  "O  len  ne  prouve  mieux  labi- 
JK^  zarrerie  de  riiomme  ,  que 
les  différentes  idées  qu'il  fe  fait 
de  fon  état,  après  la  mort.  Il 
craint  de  retomber  dans  le  néant, 
parce  que  rien  ne  lui  paroit  plus  af- 
freux qu'un  néant  éternel.  Il  ne 
craint  pas  moins  de  revivre ,  &  de 
vivre  éternellement ,  parce  qu'il  igno- 
re quel  fera  fon  fort  dans  Téternité. 
Il  voudroit  revivre  pour  ne  plus  mou- 
rir, mais  il  le  voudroit  à  fà  façon. 
Il  a  peur  d'être  plus  malheureux  qu'il 
ne  î'eft  aéluellement ,  &  il  ne  juge 
de  fon  bonlieur  &  de  fon  malheur  , 
que  félon  le  plus  ou  le  moins  de  car- 
rière qu'il  peut  donner  à  fes  paifions. 
§  2.  Il  y  en  a  même,  qui  crai- 
gnent tant  cette  incertitude,  qu'ils 
trouveroient  plus  doux  d'être  anéan- 
tis 5  que  de  revivre ,  fi  deux  chofes 
^  $  ne 
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ne  les  embarafToient.  Ils  compren- 
nent qu'il  y  a  un  Etre  fuprèmc.  Us 
fentent  qu'il  y  a  en  eux-mêmes  un 
être  qui  les  fait  penfer.  Jls  ne  font 
pas  tout-à-fait  furs  ,  que  ces  êtres 
ibient  fufceptibles  d'anéantiffement., 
mais  ils  voudroient  qu'ils  le  fuflent  : 
ils  voudroient  que  le  premier  ne 
fut  pas  en  état  de  leur  demander  rai- 
fon  de  leurs  aftions ,  &  que  Fautre 
fût  difpenfé  d'en  rendre  compte  a- 
près  leur  mort;  &  ils  font  tous  les 
efforts  imaginables  pour  fe  le  perfua- 
der.  De-là  cette  différence  d'opi- 
nions fur  l'exiflence  &  la  nature  de 
la  Divinité,  fur  la  nature  &  les  opé- 
rations de  l'Ame. 

§.  3.  Les  plus  impatiens  coupent 
ce  nœud-gordien ,  en  foutenant  qu'il 
n^y  a  pas  de  Dieu.  David,  dans 
fes  Ffeaumes ,  fait  mention  de  cette 
opinion  ,  en  la  traitant  d'infenfée; 
&  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  n'ait 
€u  fes  partifans  longtems  avant  lui , 

com- 
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comme  elle  n'en  a  encore  que  trop 
aujourd'hui. 

D'autres ,  au  contraire  ,  fentent 
Tabfurdité  de  ce  fentiment ,  &  ad- 
mettent un  Etre  fuprème  ;  mais  ils 
rafinent  &  varient  fur  fes  propriétés. 
Il  y  en  a, par  exemple, qui  le  multi- 
plient ,  &  en  font  plufieurs  Individus 
Divins.  Il  y  en  a  aufïi,  qui  en  font 
une  première  Matière  ,  fufceptible 
de  plufieurs  imperfections.  i, 

D'autres  lui  accordent  l'Immatéria- 
lité ,  &  toutes  les  Propriétés  Divi- 
nes ,  excepté  celles  qui  lemblcnt  gê- 
ner leurs  palfions.  Selon  eux,  il  n'y' 
a,  par  rapport  à  Dieu,  ni  Bien  ni 
Mal.  Toutfe  fait  par  hazard,  ou 
félon  le  cours  de  la  Nature, fans  que 
Dieu  y  prenne  part.  > 

D'autres ,  aulfi  infenfés  que  ceux- 
là  ,  confondent  la  Divinité  avec  une 
Deftinée  abfolue.  Ils  regardent  Dieu 
comme  la  fource ,  la  caufe  &  l'auteur 
immédiat  de  toutes  nos  avions  bon- 
nes ou  mauvaifes  ;  &  lui  ôtent ,  par 
o  con- 
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conféquent ,  le  droit  d'en  récompen- 
fer  &  d'en  punii*  aucune;  piiifqiie, 
lèlon  cette  créance ,  elles  deviennent 
toutes  involontaires  &  néceflaires.  . 
§.  4.   Ce  feroit  être  trop  diffus , 
que  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail des  différens  fentimens  de  tous 
les  Philofophes ,  anciens  Se  moder- 
nes, qui  ont  parlé  de  *la  Divinité. 
Comme  la  plupart  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière, ont  rap- 
porté les  dogmes  de  ceux  qui  ont 
raifonnê  là-defTus  avant  eux ,  &  que 
ces  fortes  de  Livres  font  entre   les 
mains  de  tout  le  monde ,  nous  y  ren- 
voyons le  Leéteur  *. 

§.  ^.  Il  en  eft  de-même  des  idées 
que  les  hommes  fe  font  de  TA  me. 

De 

*  II  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'en  dit  Cicéron , 
&  ce  qu'en  difenc  tant  d'autres  Philofophes 
plus  récens,  qui  le  citent,  mais  fur-tout  le 
fameux  Bayle;  Stanley  dans  fon  Hiftoire  Phi' 
lofophique;  'l'Auteur  de  VRifioire  de  la  Philo- 
fopbie  Payemie  ;  celui  de  VHiJloire  Critique 
de  la  Pbifojopbie  ;  &  celui  des  Mémoires  Secrets 
de  la  République  des  Lettres. 
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De  tout  tems  ils  fe  font  appliqués  à 
f  n  découvrir  la  nature  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  à  fe  la  reprélènter  d'u- 
ne manière  compatible  avec  leurs 
dellrs. 

§.  6.  Selon  les  traces  que  nous  en 
trouvons  dans  F  Antiquité  la  plus  re- 
culée ,  les  préiTiiers  Peuples ,  ceux 
mêmes  qui  donnoient  d'ailleurs  dans 
les  erreurs  les  plus  grolTi ères  du  Paga- 
nifmc,  ne  doutoient  pas  que  les  Ames 
ne  reftalTent  en  vie  après  la  mort  des 
Hommes.     Cela  fe  voit  clairement 
par  leur  Mythologie  5  &  par  les  idées, 
quoique  chimériques ,  qu'ils  fe  fai- 
foient  des  Champs  -  Klifées ,    &  de 
TEnfer  :  idées  qui  n'auroient  pu  a- 
voir  lieu ,  fî  ceux  qui  les  avoient, 
n'avoient  été  perfuadés  de  l'immor- 
talité des  Ames. 

Nous  en  trouvons  pareillement  des 
preuves  évidentes  dans  les  Livres  de 
Mo  Y  SE.  Cet  Hiflorien  Sacré  ne 
dit  pas  à  la  vérité ,  en  termes  pré- 
cis ,  que  les  Ames  font  immortelles  ; 
*  7  &> 
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&  3  ce  qui  Ta  fans  doute  empêché  de^Ie 
dire,  c'ell  que,  dans  ces  tems-là,  cet^ 
vérité  n'étoit  apparemment  pas  con- 
teftée  par  les  Ifraélites^  pour  lefquels  il 
écrivoit  principalement.  Mais  il  s'en 
explique  indirectement,  en  rappor- 
tant des  circonllances ,  qui  prouvent 
que  rimmortalité  de  TAme  paflbit  a- 
lors.,  non  feulement  chez  les  Juifs -^ 
mais  aufli  parmi  d'autres  Nations  , 
pour  une  Vérité  inconteflable. 

Il  dit ,  par  txtm.^\Q^Genèje  XXV.  8. 
9,  en  rapportant  la  mort  à^ Abraham  : 
5,  Et  Abraham  défaillant,  mourut, 
55  £^  f^t  ?rcueilli  vers  fes  peuples  ". 
Qiie  Cgniftent  ces  motSy^ fut  ?rcueil- 
U  vers  fes  peuples  ?  Ils  ne  fauroient  fi- 
gnitler  (\u' Abraham  fut  enterré  au 
tombeau  de  fes  Ancêtres.  Cela  eût 
été  faux ,  puifque  fes  Ancêtres  avoient 
demeuré ,  &  étoient  enterrés  en  CaU 
dée,&c  que  le  tombeau, où  Ifmaël  & 
Ifaac  enfévelirent  le  corps  de  leur 
Père,  étoit  au  Pays  des  Héthiens^  (an- 
cien 
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cien  Peuple  de  la  Falejline)  &  par 
conféquent  très  éloigné  de  fa  patrie. 
11  s'enfuit  donc  de-là ,  qu'être  recueil- 
fi  vers  fes  peuples  ne  doit  s'entendre , 
en  cet  endroit  de  l'Ecriture ,  que  de 
l'ame  d'Abraham ,  jr cueillie  après  la 
mort  de  fon  corps ,  auprès  de  celles 
■de  fes  Ancêtres.     Auiïi  cette  inter- 
prétation eft-elle  jufliliée  par  Dieu 
lui-même ,  lorfque ,  quelque  tems  au- 
paravant ,  il  adrefla  au  même  Pa- 
triarche la  prédiélion  fui  van  te  :  „  Et 
„  toi  5  tu  fen  iras  vers  tes  pères  en 
.„  paix,  &  feras  enterré  en  bonne 
,5  vieillelFe  " ,  G^w^y^  xv.  15'.  Il  efl 
clair  que  la  première  partie  de  cet- 
te prédidion  regardoit  l'ame ,  com- 
me l'enterrement  ne  pouvoit  regar- 
der que  le  corps.     Et  cette  façon  de 
parler    prouve    inconteftablement  , 
qvC Abraham -i  comme  fes. Ancêtres, 
éc  le  plus  grand  nombre  de  fes  des- 
cendans,  étoit  perfuadé  que  fon  a- 
me  furvi\Toit  à  fon  corps. 
Voici  un  autre  endroit ,  où  le  mê- 
me 
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me  Mo  YSE  nous  fait  voir,  que  de 
fon  tems  les  Cananéens ,  &  les  autres 
Habitans  Paiens  de  la  Terre  promi- 
fe,  étoient  tout-de-même  perfuadés., 
que  les  Ames  ne  mouroient  point  a- 
vec  les  Corps.  Ce  palTage  fe  trouve 
Beutéronome  xviii.  1 1 . ,  où  le  Divin 
Légiflateur  défend  à  fon  Peuple,  d'a- 
dopter aucune  des  abominations  pra- 
tiquées par  ces  Nations-là,  &  nom- 
mément celle  à^ interroger  les  morts. 
Or  comment  un  mort  eût-il  pu  être 
interrogé ,  (I  ceux  qui  Tinterrogeoient 
n'avoient  fuppofé,  qu'une  partie  de 
ce  mort  fût  encore  en  vie ,  &  en  état 
de  les  entendre. 

Enfin,  il  eft  clair  que  Moyse 
&  les  Peuples  auxquels  il  avoit  à  fai- 
re, croyoient  PAme  Humaine  im- 
mortelle. Il  eft  même  probable,  que 
cette  opinion  étoit  dès  lors  très  an- 
cienne ,  &  que  c'étoit  celle  de  tou- 
tes les  Nations  qui  occupoient  alors 
le  Monde  habitable.     Quoi  qu'il  en 

foit, 
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foit ,  elle  n'a  pas  toujours  été  reçue 
il  généralement. 

§.  7.  SaloMon  fe  recrie  avec 
énergie  contre  ceux  qui  ,  de  fon 
tems  5  n'admettoient  aucune  diffé- 
rence entre  TAme  Humaine  Se  celle 
des  Bêtes ,  c'eft-à-dire ,  qui  croyoient 
TAme  périfTable  &  mortelle 

Les  Saducéens  enfeignoient  publi- 
quement cette  erreur  parmi  les  Juifs , 
-ôc  leur  Seâe  étoit  fi  puiiTante,  au 
tems  de  J.  C.  &  de  fes  Apôtres , 
qu'elle  contrebalançoit  fouvent  le 
crédit  des  Fbarifiens'^  &  que  félon 
les  Ades  des  Apôtres,  Si  félon  V His- 
toire de  Jo/êphe^  elle  avoit  infeété 
une  partie  du  Grand-Confeil,&  nom- 
mément la  Maifon  Royale  des  Hé- 
rodes  5  &  plus  d'un  Grand-Pontife. 

§.  8.  11  feroit  fuperflu  de  rappor- 
ter les  différentes  opinions  des  an- 
ciens Philofbphes  Grecs.  II  efl  trop 
connu  que  la  plupart ,  &  les  plus  pro- 
fonds d'entre  eux ,  foutenoient  l'im- 
mortalité de  l'Ame  Humaine,  tan- 
dis 
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dis  que  d'autres  s'en  faifoient  toutes 
fortes  d'idées  ridicules.  Mais  les  uns  & 
les  autres  embrouilloient  ces  opinions 
de  tant  d'idées  contraires  au  bon- 
fens5que  tout  ce  qu'ils  en  débitoient 
fentoit  la  fable  &  la  comédie  ^. 

§.  9.  11  eft  auflTi  très  probable^ 
que  l'immortalité  de  l'Ame  ne  fut 
pas  généralement  admilè  parmj  les 
Romains.  Cicéron  ,  un  des  elprits 
de  l'Antiquité  les  plus  fublimes ,  ne 
fe  feroit  pas  donné  tant  de  peine 
pour  la  démontrer  &  la  foutenir  f; 
&  Sénèquç  s'en  feroit  expliqué  d'u- 
ne manière  moins  vague  &  moins 
incertaine  qu'il  n'en  a  parlé  en  plu- 
lieurs  endroits  de  fes  Ecrits,  iî  les 
fentimens  de  leurs  compatriotes  n'a- 
vaient été  partagés  Ik-aeirus. 

5.  10. 

•  V;  les  Auteurs  crtés  dans  la  Noce 
précédente  ,  &  nommément  les  Mémoires 
SzcTsts  de  la  République  des  Lettres.  T.  2. 
Lee,  5.  §.  6.  mais  fur-tout  ['Hifloire  Paien* 
ne  T.  I.  Ch.  14. 

t  V.  Ses  Tufc.  gu.  /.,  &  fur-tout  ion 
Traité  de  Ssneé.  7a. 
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§.  lo.  La  variété  de  ces  opinions 
n'a  pas  ceffé  avec  PAntiquité.  -Le 
Syfteme  de  V-lnfluence ,  iSc  celui  des 
tau/es  Occafionnelles ,  qui  partagent 
encore  aujourd'hui  le  Monde  Sa- 
vant, en  font,  pour  ainfi  dire,  des 
preuves  j^arlantes.  Perfonne  n'igno- 
re les  difi'érens  principes  de  ces  Sys- 
tèmes ,  ni  que  les  Partilàns,  qu'ils 
ont  trouvés  l'un  &  l'autre ,  n'ont  ja- 
mais pu  s'accorder  entre  eux  fur  l'ap- 
plication de  ces  principes.  La  plu- 
part de  leurs  Sectateurs  combattent 
pour  l'immortalité  de  l'Ame  ;  mais 
ils  prennent,  pour  la  foutenir,  des 
routes  fi  différentes ,  &  li  peu  con- 
formes à  la  Kaifon ,  qu'ils  font  ordi- 
nairement réduits  à  recourir  à  la 
Révélation  ,  pour  fuppléer  au 
défaut. 

§.  II.  Feu  Mr.  de  Leibnitz  étoit 
doué  d'un  efprit  trop  fubtil  &  trop 
profond  pour  fe  contenter  <le  fen- 
timens  fi  vagues ,  &  trop  aélif  pour 
n'en  pas  chercher  de  plus  juftes.    Il 

ia- 


PREFACE. 

inventa  enfin  un  troifième  Syftème , 
infiniment  plus  ingénieux  &  plus 
raifonnable  que  les  deux  premiers. 
Ce  fut  celui  de  X Harmonie  pré-éta- 
hlie  :  mais  le  Ciel  ne  lui  aiant  pas 
donné  allez  de  vie  pour  débarafler 
cette  hypothèfe  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  fembloient  d'abord  rac- 
compagner 5  il  y  a  apparence  qu'elle 
feroit  morte  avec  fon  Auteur ,  li  le 
tout-puiffant  Protecteur  de  la  Vérité 
n'avoit  fufcité  un  autre  Génie  alTcz 
fécond,  allez  éclairé,  pour  la  faire 
revivre,  &pour  la  mettre  dans  tout 
fon  jour. 

§.  12.  Le  nouveau  Syftème  que 
cet  heureux  Génie  a  imaginé ,  fem- 
ble  effacer  tous  ceux  qui  font  précé- 
dé. S'élevant,  pour  ainfi  dire  ,  fur 
les  ruines  des  autres ,  il  paroit  difté 
par  le  Bon-fcns  &  la  Vérité.  Il  s'é- 
loigne entièrement  de  la  plupart  des 
principes  àHAriftote-,  &  ae  ceux  de 
Descartes '^  &  fans  rejetter,  fans  a- 
doptcr  tous  ceux  de  Mr.  de  Leibnitz , 
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il  en  établit  de  û  nouveaux ,  de  û 
fublimes ,  de  fi  folides ,  de  11  con- 
cluans ,  &  il  les  met  tellement  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  qu'en  l'étu- 
diant fans  prévention  &;  avec  atten- 
tion ,  on  eft  également  étonné  de  fa 
profondeur,  &  comme  honteux  de 
n'avoir  jamais  penfé  comme  l'Auteur 
qui  y  travaille. 

§.  13.  Ace  Portrait  perfonne  ne 
méconnoîtra  apparemment  le  célè^ 
bre  Mr.  ^olff.  il  y  a  longtems 
que  fes  Ecrits  Philofopliiques,  pu- 
bliés dans  fa  langue  maternelle , 
ont  donné  de  l'exercice  à  quantité 
de  Philofophaftres ,  qui  s'arrêtent 
&  s'attaquent  ordinairement  à  tout 
ce  qui  n'efl  pas  dit  ou  écrit  dans 
leur  fens.  Et  ce  n'efl  que  depuis  peu 
d'années  qu'il  femble  leur  avoir  im- 
pofé  filence ,  en  expofant  fuccelTive- 
ment  fà  Dodrine  dans  des  Ouvra- 
ges Latins ,  &  en  lui  donnant  plus 
d'étendue  &  d'évidence  qu'aupara- 
vant.   U  eft  à  fûuliaiter  que  la  Pro- 

viden- 
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TÎdence  lui  accorde  aflez  d''années  <Se 
deloifir,  pour  achever  tout  ce  gui 
lui  refte  encore  à  faire  à  cet  égard. 

^.14^  Les  preuves  que  ce  Crand- 
Homme  donne  de  Timmortalité  de 
r Ame ,  font  fi  démonftratives  &  fi 
convaincantes  ,  qu'il  n'en  faut  pas 
d'autres  pour  s'en  perfuader.  Mais 
comme  le  plus  grand  nombre  des 
Leéleurs  s'effraie  ordinairement  de 
tout  ce  qui  fent  le  Syftème,  &  qu'il 
y  en  a  fort  peu  qui  foient  affez  pa- 
tiens  &  alTez  attentifs  pour  fuivre  & 
bien  digérer  un  raifonnement  méta- 
phyfique ,  le  fàvant  Auteur  des  Ré 
flexions  qu'on  préfente  aujourd'hui 
au  Public  5  a  choifi  un  tout  autre 
chemin,  pour  rendre  cette  immor- 
talité inconteftable. 

§.  I  j .  Son  but  n'étant  pas  de  bril- 
ler, mais  de  convaincre,  il  fait  abs- 
traction de  tout  ce  qui  peut  s'appel- 
1er  Syftème  ,  &  de  toute  fubtilité 
inutile.  Il  ne  tire  fès  preuves ,  com- 
me U  en  avertit  lui-même,  que  de  no- 
uons 
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tions  communes  5  &  uniquement  fon- 
dées dans  Texpérience;  &  il  tâche 
de  les  rendre  fenfibles  à  ceux  mêmes 
qui  ne  fe  font  jamais  appliqués  à  Té- 
tude  de  la  Philofophie.  C'eft  au  Lec- 
teur à  juger  5  s'il  y  a  bien  ou  mal 
réuffi.  Refte  à  rendre  raifon  des  mo- 
tifs qui  ont  porté  ce  Savant  à  travail- 
ler à  un  fujet  tant  de  fois  rebattu. 

§  i6.  Ce  qui  Ty  a  déterminé  prin- 
cipalement 5  outre  rimportance  & 
Futilité  effentielle  de  la"  matière  en 
queftion  ,  c"'efl  une  Lettre  Philofo- 
phique  5  où  PAuteur  tâche  de  foute- 
nir  que  c'eft  la  Matière  qui  penfè. 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  en  cou- 
rut plufieurs  copies  manufcrites  & 
anonymes ,  &  on  trouva  bientôt  a- 
près,  quoique  mutilée  ,  &  changée 
en  bien  des  endroits,  dans  un  Re- 
cueil de  Lettres  publié  en  17355 
fous  le  titre  de  Lettres  écrites  de 
Londres^  fur  les  anglais  £«?  autres 
Jujets par  Mr.  ^^  Voltaire. 

Ce  Manufcrit,  foit  qu'il  faille  le 
''■'-*  ~  met- 
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mettre  fur  le  compte  de  Mr.  de  Vol- 
taire  ,  ou  fur  celui  de  quelque  autre 
Bel-Efprit  fertile  en  imaginations 
abflraites,  en  tours  heureux  &  en 
faillies  brillantes  ;  foit  que  fon  Au- 
teur ait  férieufement  penfé  tout  ce 
qu''il  a  écrit,  ou  qu'il  n'ait  eu  que 
l'intention  de  fe  moquer  des  Philo- 
fophes  3  &  de  les  embarrafler  ;  ce 
MSC.  dis-je,  fembloit  avoir  furpris 
par  fa  nouveauté  le  difcernement  de 
certains  Leéleurs ,  naturellement  en- 
clins à  fe  flater  d'une  impunité  éter- 
nelle 3  &  faciles  par  conféquent  à 
goûter  des  principes  qui  paroiiTent 
avancés  exprès  pour  les  y  con- 
duire. 

^.  17.  Je  ne  puis  le  nier  ,  ces 
principes  m'avoient  en  quelque  ma- 
nière ébloui  moi-même.  Charmé 
de  leur  expofition  fi  ingénieqfe  ,  & 
des  conféquences  agréables  qu'il  eft 
fi  aifé  d'en  tirer,  je  me  flatai  pen- 
dant quelques  momens  de  vivre 
déformais  à  ma  fantaiiie ,  ^ns  m'em- 
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barader  de  mon  fort  après  ma  mort. 
Heureufement  pour  moi ,  je  m'avifai 
de  fliire  part  de  ces  idées  ù  Mr.  Rem- 
beck;  &  fur  ce  qu'il  me  furprit  par  Ja 
facilité  avec  laquelle  il  m-'cn  fit  voir 
la  faulFeté  ,  je  le  priai  de  mettre  fes 
Argumens  par  écrit. 

§..  1 8i  Celt  de  quoi  il  a  eu  la  com- 
plaifance  de  s'acquiter ,  à  raefure  que 
fes  occupations  ordinaires  le  lui  ont 
permis.  Il  a  eu  même  celle  de  faire 
au-delk  de  ce  que  je  luiavois  deman- 
dé. Non  content  d'avoir  fait  des 
remarques  raifonnées  fur  les  endroits 
les  plus  apparens  du  M  S.  fufdit, 
il  s'efl  donné  la  peine  de  les  faire 
précéder  par  une  explication  des 
rrincipes  PJiilofophiques  de  fon  opi- 
nion ;  ou  pour  mieux  dire ,  par  une 
démonftration  de  Tlmmortalité  de 
TAme  raifonnable ,  &  il  a  bien  vou- 
lu, à  ma  perfualion,  en  faire  part 
au  public  *. 

C\  19. 

*  H  y  en  aura  peut-être,  qui  auront  de 
là-,  peine  à  approuver  qu'un   TbCologien 

*  *■  auflî 
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^19.  Voilà  rhiftoire  de  ces  Ré- 
flexions. Jign<.)re  de  quel  œil  le  Pu- 
blic 

aufli  célèbre  que  Mr.  Heinheck  ait  mieux  ai- 
mé prouver  l'immortalité  de  l'Ame  par  une 
Démonflrc-tion  Phiîofophique  ,que  par  des 
i^rgumcns  tirés  de  la  Parole  révélée:  mais 
on  les  prie  de  confîdérer 

1.  Que  l'intention  de  Mr,  Reinbeck  é- 
tant  principalement,  de  réfuter  l'Auteur  de 
la  Lettre  Françoife  dont  il  eft  fait  mention 
dans  cette  Préface,  &  celui-ci  aiant  décla- 
ré en  plus  d'un  endroit,  qu'abfolument  il 
ne  prétend  pas  raifonner  en  Théologien ,  il 
eût  été  ridicule  de  la  combattre  par  des  prin- 
cipes qu'il  recufe. 

î.  Il  feroit  facile  de  prouver  à  ceux  qui 
font  cette  objection,  qu'il  eft  impoITible, 
que  qui  nie  l'immortalité  de  l'Ame  puifle 
admettre  la  Divinité  de  l'Ecriture; 6c  qu'en, 
conféquence,  il  ne  feroit  pas  moins  ridicu- 
le de  lui  oppofer  des  raifons  puifées  dans 
une  fource  qu'il  rejette. 

3.  11  s'enfuit  de-là,  que,  pour  difputer 
avec  quelque  efpérance  de  fuccès,  contre 
quiconque  doute  des  vérités  contenues  dans 
la  Sainte  Ecriture,  lors  fur-tout  qu'on  a  af- 
faire à  un  homme  tel  que  l'Auteur  de  la 
Lettre  enqueftion,  qui  ne  fait  que  ridicu- 
lifer  la  Religion, &  tout  ce  qu'elle  enfeigne 
de  plus  facréi  on  n'a  point  d'autre  parti  à 

pren- 
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blic  les  regardera ,  &  fi  elles  feront 
à  Tabri  de  toute  critique.     Mais  j'a- 
vertis 

prendre,  que  celui  de  le  convaincre,  que 
la  Révélation  n'enfeigne  point  de  Vérité 
contraire  à  la  Raifon  ;  o:  qu'en  échange, 
les  Opinions  qu'il  foutient  impliquent  con- 
tradiftion.  Les  plus  fuperllicieujc ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  entièrement  privés  de  bon- 
fens,  ne  faui-oient  réfifter  à  cette  manière 
d'agir.  On  eft  prefque  fur  de  les  réduire 
par«!à  à  fe  confeflfer  vaincus  &  convaincus, 
ou  à  convenir  qu'ils  fe  livrent  de  gayeté  de 
cœur  à  une  opiniâtreté  indigne  -d'un  Etre 
raifonnable. 

4.  11  faudroit  d'ailleurs  être  mal  informé 
de  ce  qui  fe  palle  dans  la  Républioue  des 
Lettres ,  (i  l'on  ignoroit  que  Mr.  B^einbeck 
n'eft  ni  le  premier  ni  1-e  feul  Théologien 
qui  ait  entrepris  de  prouver  rimmorE>alité 
de  l'Ame,  fans  le  fecours  delà  Rev.ela- 
TioN.  Sans  en  chercher  des  exemples  en 
Angleterre  &  en  France ,  nous  nous  conten- 
terons de  nommer  deux  Théologiens  j^Ue-^ 
mans,  l'un  &  l'autre  très  connus  &  refpec- 
tés  dans  l'Eglife  Evangéiique.  Ce  font  le 
doue  Hildebrand ,  qui  a  écrit  un  Livre  in- 
titulé :  Jmmortalitas  Aîiimoe  rationalù ,  ex  fo* 
lo  Natures  lumine  apodi6licis  6f  topicis  rationi', 
bus  liquida  oftenfa ,  ^  ah  Adverfariorum  objec 
tionibus  y  ex  eodem  Rationis  Lumine  vindicata; 
^^    2  c.  à.  d. 
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vertis  ceux  qu  elles  ne  convaincront 
pas  de  rimmortalité  de  TAme  ,  & 

qui 

c.  à.  d.  „  L'Immortalité  de  l'Ame,  prou- 
„  vce  par  des  argumens  fans  repHoue,  u- 
5,  niquemenc  tirés  des  Lumières  N.iturelles^ 
3,  à.  foutenue  par  les  mêmes  Lainières  con- 
„  tre  les  Objedlions  des  Adver Paires  ";  <5c 
le  fameux  Majîusy  qui  nous  a  laifTé  un  Ou- 
vrage, qu'il  nomme,  de  Inmwrtalilate  Ani- 
««,  quaîenùs  è  Naturœ  lumine  confiât;  c.  à. 
d.  „  de  l'Immortalité  de  l'Ame  .  entant 
j,  qu'elle  nous  elt  connue  par  la  Lumière 
j5  Naturelle  ". 

A  ces  deux  Théologiens  nous  pourrions 
joindre  encore  d'autre  Savans  ,  tels  que  font, 
par  exemple, P/ûccmj- ,  &  Hardfcbmid\  donc 
le  premier  a  compofé  un  Traité:  (©cunû* 
.  iîcljcc  beUjfifé  bon  Dfï  ^cclm  î^nftecDliclj*' 
fait  aii^  ûeiî  bloflcn  ïlcj^te  Dfc  jjîamc/  c. 
à.  d.  „  Preuves  folides  de  l'Immortalité  de 
5,  l'Ame,  tirées  de  la  leule  Lumière  Natu- 
„  relie  ";  &  l'autre  a  publié  à  Strasbourg 
un  Livre,  de  Immortalitate  Animœ  Hwnanœ  j 
ex  Pbilofopborum  veterwn  &'  recentlum  argu- 
menîis  examinatâ  £?  demonjlratâ;  c.  à.  d.  „  de 
3,  l'Immortalité  de  l'Ame  Humaine ,  exa- 
3,  minée  &  prouvée  félon  les  principes  des 
„  Philofophes,  tant  anciens  que  modernes". 
Mais  le  premier  aiant  été  Profefleur  enPhi- 
lofophie  à  Hambourg ,  &  la  profeflîon  de 

l'autre 
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qui  trouveront  k  propos  de  les  atta- 
quer par  cet  endroit-là  ;  je  les  aver- 
tis 5  dis-je  ,  qu'on  ne  répondra  pas 
à  leurs  objedions ,  à  moins  qu'ils  n'y 
joignent  une  démonllration  du  con- 
tfaire.     Qifils  prouvent  que  FA  me 

rai- 

l'autre  ne  nous  étant  pas  précifément  con- 
nue, nous  ne  les  avons  nommé  que  par  ma^ 
nière  d'acquit.,  nous  contentant  d'ailleurs 
de  renvoyer  les  Lefteurs  au  Diàionnaire 
Pbilofophique  de  Walclj  ,  oli  ils  trouveront 
bon  nombre  d'exemples  pareils,  la  plupart 
tirés  des  Ecrits  du  célèbre  Fabricius. 

Notre  intention  n'cft  pas  d'examiner  ea 
cet  endroit ,  jufqu'à  quel  point  tous  ces  Sa- 
vans  ont  réuffî  dans  leurs  entreprifes.  II 
nous  fuffit  d'avoir  prouvé  par  leurs  exem- 
ples ,  que  celle  de  Mr.  Reinheck  n'ell  ni  nou* 
veîle ,  ni  irrcgulicre  ,•  &  qu'il  y  auroit  de 
l'injuftice  à  lui  refufer  la  même  liberté , 
que  fe  font  donnée  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui,  peut-être  avec  moins  de  fuccbs  ,fur  le 
même  fujet.  En  effet.,  rien  de  plus  préju- 
diciable à  la  Religion ,  rien  de  plus  contra- 
dictoire ,  que  de  trouver  mauvais  que  les 
Théologiens  rai  Tonnent  fur  les  Vérités  Chré- 
tiennes, &  qu'ils  fe  fervent  de  la  Raifon 
même,  pour  prouver  qu'elles  ne  font  point 
contraires  à  la  Raifon. 
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raifonnable  ell:  mortelle  <Sc  pcriflable^ 
mais  qu'ils  le  prouvent  démonftrati- 
vement.  Dès  qu'ils  y  auront  réulïï , 
dès  qu'ils  auront  fatisfait  à  ce  défi,  il 
n'y  aura  plus  de  difpute,  &  Mr. 
Re'mbeek  lui-même  deviendra  leur 
profélytc. 

En  attendant  que  cela  arrive,  je 
ne  balance  pas  d'avouer ,  que  les  Ar- 
gumens  de  ce  Savant  me  paroifTent 
n  clairs  &  fi  perfuafifs ,  qu'ils  m'ont 
fouvent  arraché  une  réflexion,  que 
tant  d'autres  peuvent  avoir  faite,  a- 
vant  moi ,  &  que  je  crois  très  vraie. 
Ceft  qu'il  eft  difficile  de  concevoir, 
qu'un  homme  qui  fe  pique  de  raifon- 
ner  jufte ,  puille  balancer  de  regar- 
der l'Immortalité  de  l'Ame  comme 
une  vérité  évidente  par  elle-même, 
&  abfolument  néccflaire ,  je  ne  dirai 
pas  par  rapport  au  falut ,  qui  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  fans  elle  ;  mais  par 
rapport  au  repos ,  à  la  fureté  &  au 
bonheur  de  la  Société  dans  cette  vie» 

§,  20.  Suppofons,  par  exemple, 

qu'un 
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qu\m  grand  Prince  s'aviiiit  de  fouf- 
frir  que  fes  Sujets  niflent  imbus  d'u- 
ne Doélrine  contraire  à  Plmmortali- 
té  de  TAme,  &  a  Tidée  d'une  Vie  à 
venir  ;  en  quelle  liireté  fcroit-il  ^  tant 
pour  fa  perfonnc,  que  pour  la  forme 
de  fon  Gouvernement  ?  Pourroit-il 
compter  un  moment  fur  leur  obéis- 
fance ,  fur  leur  fidélité ,  fur  leurs  fer- 
mensr  Ses  Sujets  eux-mêmes  celle- 
r oient- ils  de  fe  tromper ,  de  s'aflaiTi- 
ner  les  uns  les  autres ,  des  qu'ils  pour- 
roient  en  dérober  la  connoiflance  à 
la  Juftice  temporelle?  Y  auroit-il  de 
fin  aux  violences  du  plus  fort,  à  la 
rapine  ,  au  poifon ,  aux  meurtres  5 
aux  crimes  les  plus  horribles  ?  Tou- 
tes les  vertus  ,  le  bonheur  de  la 
Société  ,  la  Religion  ,  ne  feroient- 
ce  pas  autant  de  chimères ,  lî  les  Hom- 
mes croyoient  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  &  à  efpérer  après  la  mort  ? 
Enfin ,  la  Raifon  elle-même,  qui  fait 
la  feule  différence  entre  FHomme  & 
la  Bête,  de  quelle  utilité  nous  feroit- 
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elle  5  s'il  n'y  avoit  rien  en  nous  qui 
continuât  de  vivre  après  notre  tré- 
pas :  Le  Créateur ,  qui  ne  fait  jamais 
rien  fans  raifon ,  n'en  auroit  eu  au- 
cune pour  nous  en  douer. 

(i.  21.  En  un  mot,  je  me  fens  fi 
perfuadé  ,  je  le  répète ,  que  TAme 
Humaine  eft  immortelle,  &  je  me 
fai  fi  bon  gré  d'en  être  convaincu , 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  finir 
cette  Préface  par  le  même  pafTagc  de 
Cicéron ,  que  le  Libraire  a  trouvé 
bon  de  placer  à  la  tête  de  cet  Ou- 
vrage :  5,  Que  fi  je  me  trompe ,  en 
5,  croyant  les  Ames  Humaines  im- 
55  mortelles ,  je  fuis  ravi  de  me  trom- 
55  per  :  c'eft  une  erreur  qui  me  fait 
5,  plaifir  5  &  qu'on  ne  m'arraciiera. 
35  point  tant  que  je  ferai  envie  "  . 

Cic.  de  SeneClute.  86.. 
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^3t.5^Pïant    formé   le   deflein    de   Coniuh 
*^  A   ;^  donner  une  démonftration'f  ^"' 
^^â  d^ '''"""ortalitc  de  VAn^e'/^Z, 
K5i?"^i^  RaifonnabJe,  il  faut,  ^vant  Retenir. 
que  d'en  venir  à  l'exécution,  expli- 
quer ce  que  nous  entendons  par  une 
^me  ,  par  une  ^^me  Raifonnable ,  &  par 
Immortalité,  Nous  n'aurons  égard  dans 
nos  définitions  à  aucun  fentiment  par- 
ticulier fur  la  naturede  l'Ame,  &  nous 
ne  poferons  pour  fondement ,  que  ce 
qu'une  expérience  univerfèlle  &  in- 
contellable  enfeigne  à  tous  les  hom- 
mes fur  ce  fujet.     Par  ce  moyen  nos 
définitions  pourront   ctre  générale- 
A  ment 
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ment  reconnues  &  adoptées,  à  quel- 
que opinion  que  l'on  ait  été  jufqu'a- 
lors  attaché.  Si  nous  ne  mettons  la 
main  à  l'œuvre  qu'après  avoir  pris  ces 
précautions, perfonne ne  pourra  nous 
reprocher  de  bâtir  fur  des  fondemens 
incertains,  &  de  déduire  notre  dé- 
monflration  de  Principes  conteftcs. 
Au  contraire ,  tout  le  monde  fera  con- 
vaincu de  l'impartialité  que  nous  ob- 
fervons  dans  cette  matière. 

H. 

Dé>f»i-  Quand  nous  parlons  de  VJme  en 
tion  de  général,  nous  entendons  par  ce  ter- 
f  Ame.  jne  ^  ^^  une  Subllance  qui  a  la  facul- 
té ,  non  feulement  de  le  faire  cer- 
taines repréfentations ,  mais  enco- 
re de  produire  en  elle-même  divers 
panchans  &  defirs,  &  qui  eft  unie 
à  un  Corps  doué  d'organes  fenfi- 
bles. 

III. 


5» 

fi 


Cette  Comme  nous  confidérons  ici  l'Ame 
i>éfim-  en  général ,  &  que  nous  ne  faifons  pas 
tionejl  encore  une  attention  particulière  à 
générale.   i»Ame  Raifonnabie ,  la  définition  que 

nous 
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nous  venons  de  donner,  peut  bien 
être  appliquée  à  celle-ci  ;  mais  elle  elt 
en  même  tcms  telle,  qu'on  peut  s'en 
fervir  à  l'égard  des  Bêtes ,  en  fuivant 
l'opinion  de  ceux  qui  leur  donnent 
une  ame.  Car  quiconque  ne  fait  pas 
des  Bêtes  de  pures  Machines,  &  ne 
leur  refufe  pas ,  comme  les  CartSfiens, 
toute  fenfation ,  ne  fliuroit  s'empêcher 
de  reconnoître  qu'elles  ont  la  faculté 
de  fe  repréfenter  les  chofes  qui  font 
hors  d'elles,  qu'elles  ont  le  fentiment 
de  celles  qui  touchent  leurs  corps, 
&  que  les  impreflions  des  fens  exci- 
tent en  elles  divers  appétits.  Nous  ap- 
pelions donc  Ame  ,  toute  Subfiance 
qui  a  cette  faculté  ,  foit  qu'on  la 
croie  matérielle ,  ou  qu'on  en  faiTe  un 
être  incorporel. 

IV. 

En  attribuant  à  l'Ame  la  faculté  de    rAmt 
fe  faire  des  repréfentations,nouscon-  produit  ^ 
cevons  qu'elle  fe  conduit  à  l'égard  de  /^'^  ''^^'*'' 
ces    repréfentations    d'une    manière  C/«T' 
beaucoup  plus  ^(^rj^,quep^j7?î;f. Eclair-  fine  qui 
ciiïbns  lachofe  par  un  exemple.  Une  ittiejipro^ 
certaine  image  fe  peint  dans  un  Mi-  ^'■^• 
roir.     On  ne  dira  pas  que  le  Miroir 
A  2  pro- 


4       Réflexions  fur  f  Immortalité 

produit  cette  image  par  fa  force  pro- 
pre; ce  n'efl  qu'un  fimple  renvoi  des 
raions  qui  partent  de  la  figure  placée 
à  l'oppofite  de  la  glace.  Quand  on 
ôte  de  la  lumière  un  corps  qui  en  eft 
éclairé ,  Ton  ombre  s'efface  ;  &  quand 
l'objet  qui  eft  vis  à  vis  du  Miroir  chan- 
ge de  place  ,  Ton  image  s'éclipfe  dans 
le  Miroir ,  qui  par  conféquent  eft  beau- 
coup plus  paiTif  qu'aélif  dans  les  r£- 
prcfentations  qu'il  forme. 

11  ne  dépend  pas  du  Miroir  de  con- 
ferver  l'image  qu'il  a  une  fois  reçue, 
ou  d'en  reprcfenter  une  a  fon  gré.  Sa 
faculté  eft  bornée  à  l'expreiïion  de  ce 
qui  eft  effedivement  devant  lui.  Il  n'a 
aucune  connoiffance  de  cette  repré- 
fentation.  AufTi  fon  utilité  n'eft-elJe 
pas  pour  lui ,  elle  ne  concerne  que 
ceux  qui  regardent  dans  le  Miroir. 
Au  contraire ,  l'Ame  a  la  force  de  pro- 
duire des  reprcfentations  en  elle-mê- 
me. Elle  fe  règle  ii-la«véritc  dans 
les  images  qu'elle  fe  fait  des  choies 
corporelles  liir  les  circonftànces  de 
l'adion  extérieure  ,  par  laquelle  les 
objets  affectent  les  organes  des  fens  ; 
mais  elle  place  elie-méme  ces  objets 
à  la  portée  de  fes  fcns ,  &  n'a  pas'oe- 

foin 
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foin  du  miniflère  d'autrui ,  comme  le 
Miroir.  Elle  ell  aufil  capable  de  con- 
ferver  au  dedans  d'elle  l'image  des 
chofes  extérieures ,  &  de  la  rappeller 
en  leur  abfence.  Tout  cela  montre 
clairement,  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  les  repréfentations  d'un 
Miroir  &  celles  d'une  Ame  ,  puifque 
celle-ci  produit  les  Tiennes  d'une  ma- 
nière aâive  &  efficace ,  par  fa  pro- 
pre force.  Et  comme  elle  en  a  de 
plus  le  fentiment,  la  connoiflance  in- 
time, &  qu'elle  fe  diftingue  des  ima- 
ges qu'elle  fe  reprcfente ,  il  en  réful- 
te  avec  d'autant  plus  d'évidence,  que 
l'Ame  n'a  pas  des  repréfentations  pu- 
rement paj[[:ves  ,  mais  qu'elles  font 
aclvccs, 

V. 

Nous  avons  dit  que  l'Ame  eft  une    s,  i. 
fubllance,  qui  peut  non  feulement  fe  ^^^'  *fi 
faire  certaines  repréfentations ,  mais  ^Jf'f^^P'*: 
encore  qui  a  la  capacité  d  exciter  en  ^^^  ^^  r^- 
foi  certains  appétits, ou  defirs;  il  fuf-  certains 
fit  d'en  appelles  ici  à  l'expérience.  Ti'  appétits, 
rons  de-Ih  une  nouvelle  différence  en- 
tre les  repréfentations  de  l'Ame,  & 
celles  du  Miroir.   Dans  celui-ci  elles 
A  j  n'oc- 
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n'occafionnent  pas  le  moindre  chan- 
gement, bien  lom  d'y  exciter  des  ap" 
petits  :  au-lieu  que  celles  que  l'Ame 
produit  d'une  manière  efficace ,  par  fa 
propre  force,  traînent  à  leur  fuite  di- 
vers dtûïs. 

VI. 

chaqui       Nous  avons  ajouté  que  l'Ame  ed 

Ameautt  m^jg  ^  uj^   Corps  pourvu  d'organes 

Corps  qut  fgnfibies.    Nous   vouions  faire  com- 
Im  con-  ,  ,,  ,  .   , 

nàtnt,  '     prendre  par-la,  que  le  nom  d  Amené 

convient  pas  à  tout  être,  par  cela  feul 
qu'il  a  la  force  de  produire  des  re- 
préfentations  &  des  appétits.  Qui- 
conque reconnoit  un  Dieu,  ou  des 
Anges,  ne  leur  refufera  pas  des  re- 
préientations  adives.  On  ne  iàuroit 
cependant  leur  donner  le  nom  d'A- 
mes. Car  ce  nom  fuppofe  toujours 
un  Corps  auquel  l'Ame  efl  propre 
à  être  unie ,  &  qui  efl  doué  des  orga- 
nes des  fens ,  par  lefquels  l'Ame  peut 
recevoir  les  fenfations  de  la  vue ,  de 
l'ouïe ,  de  l'odorat ,  du  goût,  &  de  l'at- 
touchement. 

VII. 

Notn        U  y  en  a  qui  croient  l'Ame  maté- 
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mile.  Quoique  nous  ne  foyons  pas  de  ùon  de 
ce  fentimenc ,  dont  nous  établirons  le  ^'^'"* 
contraire  dans   la  fuite  ,  nous  avons  J^*^^  ^^*^ 
néanmoins  donné  pour  lepréfent  une  çg^x  qui 
définition   de  i'Ame,  dont  ceux  qui  la  crottnt 
regardent  l'Ame  comme  une  matière  maté- 
fubtile  pnfanîe ,  n'auront  rien  à  retran-  '"'*'* 
cher.     Car  nous  n'avons  point  enco- 
re avancé  que  l'Ame  foit  immatérielle 
ÔL  fpirituelle ,    &  nous  nous  fommes 
bornés  à  dire  en  général  ,  que  c'eft: 
une  fubftance.    Or  quand  on  croiroit 
l'Ame  matérielle ,  on  ne  prétendra  pas 
pour  cela  que  la  force  de  penfer  réû- 
de  dans  cnaque  partie  dont  le  corps 
ell  compofé  ;  mais  l'on  attribuera  feu- 
lement cette  force  à  une  matière  d'u- 
ne certaine  efpèce.  On  fera  par  con- 
féquent  obligé  de  diftinguer  cette  for- 
te de  matière  qui  a  la  faculté  de  pen- 
fer ,  du  refle  de  la  matière  ,  dont  le 
corps  eft  compofé ,   &  où  cette  for- 
ce ne  fe  trouve  point.  Il  faudra  donc 
donner  le  nom  &y^?ne  à  cette  matière 
penfante ,  &  en  la  diftinguant  du  res- 
te de  la  matière  du  corps  ,  avouer 
que  c'eit  une  fubltance  particulière; 
èi.  alors  il  n'y  a  rien  à  oppofer  à  no- 
A  4  tre 
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tre  définition.   Voilà  ce  que  j'avois  a 
dire  pour  l'éclairciflement  du  mot  Ame, 

viir. 

ci  qui        Continuons ,  &  voyons  ce  que  l'on 
c'tft  qu'a-  doit   entendre   par   A7iie   raifonnabk. 
ne  Ame    Nous  qualifions  ainfi  l'Ame,  entant 
raifonna-  qu'elle  a  eiïentiellement  la  faculté  de 
^-  fe  faire  des  reprcfentations  dillinftes, 

d'examiner,  de  comparer,  d'apper- 
cevoir  l'enchaînure  des  Vérités,  &.  d'en 
tirer  certaines  conféquences.  Nous 
faifons  moins  attention  ici  à  ce  que 
l'Ame  raifonnable  exécute  effedive- 
ment,  qu'à  ce  dont  elle  eft  capable 
en  vertu  de  fa  conllitution  eflentielle. 
De  cette  manière  nous  ne  faifons  pas 
difficulté  de  donner  une  Ame  raifon- 
nable aux  plus  petits  Enfans.  Car 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  encore  en  état 
de  former  effectivement  des  confé- 
quences raifonnables ,  il  exifte  pour- 
tant dans  cette  ame  une  faculté  pro- 
pre à  cet  effet,  &  qui  fe  développe- 
ra en  fon  tems.  Nous  appelions  bien 
un  jeune  Arbre  qui  ne  iauroit  encore 
produire  de  bons  fruits ,  par  exemple, 
un  Arbre  d'une  bonne  forte  de  pom- 
mes, 
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mes,  nous  l'appelions  à  bon  droit  5c 
fans  balancer ,  un  bon  Pommier  ;  parce 
que  ce  petit  arbre  eft  d'une  efpècequi 
peut  produire  en  fbn  tems  les  fruits 
que  l'on  en  attend.     C'ell  par  la  mê- 
me raifon  que  nous  nous  croyons  bien 
fondés  à  nommer  raifonnable,  l'ame 
du  plus  tendre  Enfant.  En  cela,  com- 
me je  l'ai  infinué,  nous  ne  regardons 
qu'à  la  faculté  effentielle  de  toute  A- 
me ,  abftradion  faite  de  l'ufage  effec- 
tif de  cette  faculté  ;  ufage  qui  peut 
manquer  dans  certains  tems ,  quoique 
la  faculté  même  fubfiile  toujours.  L'ex- 
périence journalière  ne  nous  enfeigne- 
t-elie  pas  qu'un  Homme  fait  n'eft  pas 
toùours  en  état  d'employer  fa  raifon, 
comme  dans  le  fommeil ,  dans  les  éva- 
nouïfiemens ,  &  dans  d'autres  cas  de 
cette  nature?  En  conclura-t-on  qu'a- 
lors cet  Homme  eft  fans  ame  raifon- 
nable? Nous  avons  donc  affez  de  fon- 
dement ,  pour  traiter  de  raifonnable, 
toute  Ame  qui  poflede  une  faculté  es- 
fentielle  deiê  faire  des  repréfentations 
diilinâes ,  &  de  connoître  la  liaiibn 
des  vérités. 


A  f  rX.  Une 


Jlfaut 
M.  l'Ame 
des  idées 
V  des 
penfées , 
four 
qu'elle 
fttifjt  con- 
coure la 
liai/on 
des  véri' 
iés,  a" 
tirer  des 
tonfe. 
fugaces. 


to      Réflexions  fiiv.  V  Immort  aîné 

IX. 

Une  Ame  ne  fauroit  appercevoir  la 
liaifon  des  vcrités  ,ni  former  des  con- 
féquences  raifonnées,  à  moins  qu'elle 
n'ait  des  idées  &  des  penfces.     Nous 
appelions  Idée ,  la  repréfentation  que 
l'Ame  le  fiit  d'un  objet  ;  &  Peiifée ,  la 
•  connoifl'ance  intinie  qui  accompagne 
cette  repréfentation.      Une   Penfée 
emporte  donc  plus  qu'une  fimple  Idée. 
Pour  celle-ci ,  il  ne  faut  que  la  repré- 
fentation de  l'objet  ,  &    pour  ainfi 
dire  une  fimple  fenfation,  qui  pour- 
roit  avoir  lieu  fans  que  l'on  s'en  ap- 
perçût.     C'efl  ce  que  l'on  remarque 
dans  le  fommeil,  dans  les  fonges  in- 
quiets, chez  les  Perlonnes  qui  par- 
lent ou  qui  marchent  en  dormant,  ^ 
chez  les  petits  Enfans.  Leurs  adions 
font  voir  qu'il  y  a  dans  leur  ame  des 
repréfentations  &  des  fenfations  ;  & 
néanmoins  ces  gens  n'ont  aucune  con- 
noifî'ance  de  ce  qui  fe  pafle  en  eux. 
Au  contraire, il  y  a  dans  ce  que  nous 
appelions  Penfée^  une  double  fenfa- 
tion 5    fi   je    puis  m'exprimer  ainfi. 
On  fe  repréfente  une  chofe,  &  l'on 

lait 
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fait  en  même  tems  qu'on  fe  la  reprc" 
fente.  On  eft  enfuite  en  état  de  dis- 
tinguer de  foi-mcme  cet  objet  repré- 
fenté,  dont  l'image  efl:  apperçue  par 
l'ame.  Dès  que  l'on  faifit  bien  cette 
différence  entre  la  fimple  Idée  &  la 
Penfée,  il  efl:  aifé  de  rendre  raifon, 
comment  il  eft  ^oHible  qu'un  Hom- 
me s'imagine  en  fonge  ou  en  déli- 
re ,  qu'il  ell  ,  par  exemple  ,  Roi. 
Cela  vient  de  ce  que  cet  Homme  n'a 
dans  l'ame  qu'une  fimple  repréfenta- 
tion ,  &  une  idée  obfcure  de  l'image 
d'un  Roi,  &  que  ne  fe  Tentant  pas 
bien  aéluellement  lui-même,  il  con- 
fond avec  fa  propre  idée  celle  de  l'i- 
mage, dont  il  a  une  fenfation  dans 
fon  ame.  Ne  la  regardant  pas  com- 
me une  fimple  image,  il  ne  la  fépa- 
re  point  de  lui-même,  &fe  perfuade 
que  cette  image  &  lui  ne  font  qu'un. 
Mais  nous  nous  femmes  engagés  dans 
une  digreffion,  il  faut  revenir  à  no- 
tre fujet. 


X. 


De  fimples  idées ,  ou  penfces ,  dès   Vjim 

qu'on  les   envifage   féparément ,   &.  àoh  lier 

A  6  fans  /"  ^^^^K 
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entré  eU    ^^^^  '^^  ^^^'^  enfemble ,  ne  fauroient 
les,  conduire  à  aucune  conCéquence  rai- 

fonnée.  Pour  penfer  &  conclure  rai- 
fonnablemenc ,  il  faut  non  feulement 
faire  attention  au  fujet  qui  eflprcfent 
à  l*erprit,mais  encore  y  lier  les  cho- 
fes  qui  font  en  connexion  avec  lui, 
&  en  fcparer  celles  ^ui  n'y  convien- 
nent pas  Ce  n'elt  qu'après  avoir  af- 
firmé ou  nié  quelque  chofe  d'un  fa- 
jet,  qu'on  pâlie  à  la  conféquence. 

XI. 

Elkdslt  De -là  nous  pouvons  déjà  déduire 
avoir  des  en  quelque  forte,  de  quelle  faculté 
id^es  des  une  Ame  doit  être  douée  ,pourqu'on 
Efp^^esv  puiiTe  la  confidérer  coiiime  une  Subi- 
àei  Geif  ^^^^^  raifonnabk.  Mais  nous  croyons 
^pofer  ^^**^  ^^  ncceiTiùre  d'approfondir  en- 
ctr-aines  core  davantage  cette  matière ,  &  pour 
vérités  Cet  effet  d  ajouter  les  remarques  fui- 
fonda-  vantes.  Perfonne  ne  fauroit  penfer  & 
mtntalest  conclure  railonnablement,  I  à  moins 
fervtnt  à  9"^  ^^  ^'^'^^  affirme  ou  qu'il  nie  ne 
lier  ou  à  foit  appuyé  fur  des  Vérités  univerfel- 
/iparer  les  &  fondamentales  ,  auxquelles  il 
ks  idées,    puifle  être  rapporté  :  2.  à  moins  qu'il 

n'ait, 
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n'ait, outre  les  idées  des  Individus  qui 
tombent  fous  Tes  fens,  celles  des  Gen- 
res &  des  Efpèces  ;  &  3.  à  moins 
qu'il  n'ait  de  plus  certaines  idées  par- 
ticulières, par  le  moyen  desquelles 
il  lie  ou  répare  dans  fes  penfées  les 
repréfentations.  Ces  trois  articles  de- 
mandent des  éclaircilTemens  circons- 
tanciés, vu  qu'ils  fervent  à  la  Démon- 
llration  que  nous  nous  propofons  de 
donner.  Mais  nous  prendrons  garde 
dans  tout  ce  que  nous  dirons  là-des- 
fus ,  de  ne  rien  avancer  qui  ne  foit 
confirmé  par  l'expérience  &  avoué  de 
tout  le  monde,  afin  qu'on  ne  puifle 
pas  nous  objecter  qu'il  eiilre  quelque 
chofe  de  fufped  dans  notre  Démons- 
tration. 

XII. 

I.    Nous  avons  dit  que  pour  pen-  tExem* 
1er  &  conclure  raifonnablement,  ^  pUs  de 
pour  affirmer  ou  nier  de-même,  nous  V^f^îf^^ 
devions  avoir  pour  bafe  certaines  Pro-  r^^"^! 
pofitions,  ou  Vérités  fondamentales,  ^f;,,^,/^,^ 
La  première  Propofition  univerfelie 
&  fondamentale,  c'eft  celle  que  les 
Philofoûlies  ont  coutume  d'appeller 

A7  fc 
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le  Principe  de  contradiàion*.  En  vertu 
de  ce  Principe,  on  ne  fauroit  en  mê- 
me 
*  Ce  Principe   de  contradiélion  ,  qui  eft 
négatif,  tire  fon  origine  de  cette  autre  Pro- 
pofuion  affirmative.  Ce  quieji,eji.  Cette  Pro- 
pofîtion  a  un  air  de  puérilité,  qui  fait  que 
quelques  perfonnesle  prennent  peur  une  pure 
niaiferie  d'Ecole  ,    dont  on   devrcit  rougir. 
Ils  difent   que  cela  s'entend  bien  de  foi- mê- 
me, &  que  perfonne  n'en  doute.    Il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  cette  Propofition  ,  toute 
fimple  qu'elle  paroit ,    eft  le   fondement  du 
Principe  de  contradiftion  ,  &  par  là  de  toutes 
les  autres  Vérités.  Car  on  conclut  ainli  :  ,,  Si 
„  cette  Propofition  el^  vraie,  Ce  qui  e/i ,  efiî 
„  au  contraire  la  fuivante  elt  fauire,Gs  quieji, 
„  n'eji  pas.  CL;  cette  dernière  étant  f  auff:. ,  il  s'en- 
,,  fuit,  qu'une  chofe  ne  faureit  être,   ZS"  nètre 
„  pas  en  même  tems.  Et  c'eft  ce  qu'on  appel- 
le le  Principe  de  contradidion.    Comme  donc 
découlent   de  celui-ci  d'autres  Principes,  fur 
lefquels  fe  fondent  enfuite  toutes  les  Vérités, 
on  voit  bien  que  cette  première  Propofition, 
qui  nous  avoit  paru  d'abord  fi  chetive  Ôc  fi  fim- 
ple ,  eft  effeélivement  la  première  Vérité  fon- 
damentale ,  &  le  Principe  de  toutes  les  autres 
Vérités.  Il  y  a  des  Nombres  fans  nombre, qui 
par  leurs  diverfes  compofitions  formant  toutes 
fortes  de  produits.    Cependant  tous  les  Cal- 
culs aéluels  &  poflîbles  de  l'Arithmétique  font 
fondés  fur  la  fimple  Unité.     En  elle  gît  le 
premier  Principe  ,  qui  fait  qu'un  produit  eft 
jufte  ,  ou  faux.     De  tout  cela  il  refaite  que  le 
Ciéaieur  a  mis  dans  «ousles  hommes  un  Prin. 

cipe» 
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me  tems  &  au  même  égard ,  affirmer 
&  nier  une  chofe  d'une  autre.  Tou- 
te la  vérité  6c  la  certitude  repofent  fur 
ce  Principe.  On  ne  pourroit  rien  te- 
nir pour  vrai  &  pour  certain ,  s'il  é- 
toit  poflible  qu'une  chofe  fût  &ne  fût 
pas  en  même  tems ,  Ôc  qu'on  pût  af- 
firmer &  nier  à  la  fois     Ce  Principe 
en  produit  d'autres ,  qu'on  eft  obli- 
gé d'employer  dans  toutes  les  confé- 
quences  raifonnces.     Tels  font,  par 
exemp/e ,  ceux-ci  :  Le  Néant  ne  fauroit 
être  caufe  de  rien'.  Rien  ne  peut  arriver  fans 
Raifon  fuffifante  :  Le  Tout  eft  plus  grand 
que  fa  Partie  :  Toutes  les  Parties  prifes 
enfeînble  font  égales  au  Tout ,  &c.  Qui- 
conque a  une  légère  teinture  de  Phi- 
lolbphie ,  conviendra  fans  peine  qu'on 
ne  fauroit  fe  paiTer  de  ces  Principes, 
pour  penfer  &  conclure  raifonnable- 
ment  fur  quelque  fujet  que  ce  foit. 
Les  Mathématiques  elles-mêmes   en 
ont  befoin ,  &  c'eft  de-là  qu'elles  ti- 

reet 

cipe ,  par  lequel  ils  font  en  état  de  diftinguer 
la  Vérité  de  l'Erreur,  &  qu'il  eft  poffible  de 
reconnoître  la  certitude  d'une  Vérité  ,  &  de 
rejetter  la  Propofmon  contraire  comme  er- 
ïonéc. 


ï(5      Réflexions  fur  l" Immortalité 

rent  toute  leur  certitude.  En  un  mot 
ie  Principe  en  quellion  ell  la  pierre 
de  touche  de  toutes  les  autres  Vérités, 
&  le  fondement  de  la  certitude  des 
Sciences  Humaines. 

XIII. 

'Kéeeffité  ^'  Nous  avons  remarqué  enfiiite, 
éksno-  que  pour  penfer  ôc  conclure  raifon- 
tions  des  nablement,  il  faloit  ajouter  aux  idées 
Genres  a  çjg^  Individus  qui  tombent  fous  nos 
^1  -/?«-  fens ,  les  notions  des  Genres  &  des 
~  '  Efpèces.     Tous  les   objets  des  fens 

font  de  purs  individus  ;  mais  l'Ame 
en  prend  occallon  de  lesdillribueren 
certains  genres  &  certaines  efpèces, 
commençant  de  cette  manière  à  af- 
firmer ou  nier  quelque  chofe  d'eux. 
Faifons  voir  en  peu  de  mots  com- 
ment cela  fe  palfe. 

XIV. 

Divers  Individus  fe  préfentent  à  nous, 
ment  TA'  parexemple,quelques  liges  avec  leurs 
me  Us      branches ,  leurs  rameaux  6c  leurs  feuil- 
firme.      les.  Nous  remarquons  qu'elles  font  tou- 
tes conformes  entre  elles  à  l'égard  de 

ces 
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ces  diverfes  parties.  Cette  obfervaticn 
faite,  nous  les  rappelions  à  un  Genre 
commun,  que  nous  appelions  jîrbre. 
Mais  en  pouffant  plus  loin  notre  at- 
tention, nous  trouvons  qu'outre  les 
circonilances  qui  s'accordent,  il  y  a 
pourtant  des  différences  notables  dans 
leurs  écorces ,  dans  leurs  feuilles,  & 
dans  leurs  fruits.  Sur  quoi  nous  di- 
vifons  le  Genre  Arbre  en  certaines 
Efpèces  ,  à  chacune  desquelles  nous 
donnons  un  nom  particulier.  C'efl 
ce  qui  produit  les  dénominations  de 
Pommier,  de  Poirier,  de  Cerifier  , 
&  autres  femblables.  Nous  allons  plur' 
loin  encore ,  &  trouvant  des  diffem- 
blances  fenfibles  entre  les  Arbres  d'u- 
ne même  efpèce  par  rapport  à  la  fi- 
gure ou  au  goût  des  fruits  ,  nous 
formons  de  nouvelles  efpèces  infc- 
rieures  &  fubordonnces  aux  précéden- 
tes, qui  ont  auflî  leurs  dénominations 
particulières.  Tel  eft  notre  procé- 
dé à  l'égard  de  tout  ce  qui  tombe 
fous  nos  lens,  ou  de  ce  dolît  hous 
acquérons  d'ailleurs  quelque  connois- 
fance.  Si  nous  étions  deftitués  de  ces 
notions  univerfelles  des  Elpèces&  des 
Genres ,  &  que  notre  ame  n'eût  que 

de 
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de  fimples  repréfentations  des  Indivi- 
dus ,  il  nous  feroit  abfolument  impos- 
fible  de  pentèr  &  de  conclure  d'une 
manière  raifonnée.  Concevez  que  les 
fens  tranfmettent  à  notre  ame  la  feu- 
le image  d'une  chofe  ,  fans  qu'il  fe 
pafle  rien  au-delà,  &  fans  que  nous 
affirmions  ou  niyons  quoi  que  ce  foit 
de  cette  image,  nous  ne  pourrons 
pas  fur  ce  fimple  ade  nous  qualifier 
raifonnables.  il  n'y  a  quç  la  notion 
des  Efpèces  &  des  Genres  qui  nous 
mette  proprement  en  état  d'affirmer 
ou  de  nier  d'une  manière  raifonnable 
à  l'égard  des  chofes  qui  font  hors  de 
nous ,  de  les  mettre  en  oppofition  ou 
en  parallèle,  de  réunir  ce  qui  tient 
enfemble  ,.  d'en  féparer  ie  reite  ,  & 
d'aller  ainû  de  conlequence.  en  confé- 
Quence. 

XV. 

Des  No-  3*  C'efl  une  chofe  reconnue,  que, 
ùons  par  comme  nous  Pavons  infmué  tout-à- 
le  mo-jtn  l'heure ,  pour  penfer  raifonnableraent , 
de/quelles  -j  ^^  néceflaire  de  lier  dans  fon  efprit 
lions  ou  certaines  idées,  ou  de  les  féparer.  C'eft 
féparons  à  quoi  fervent  diverfes  notions,  que 
ks  idées,    nous  exprimons  par  ce  que  la  Gram- 

maire 
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maire    appelle    Adverbes   ôc  ConjonC' 
tions.     Tels  font  les  mots ,  oui ,  non , 
mais ,  pur  quoi ,  fi  y  quoique ,  à  caufe ,  & 
plufieurs  autres.     Les  chofes  qui  ré- 
pondent à  ces  mots ,  ne  font  point  cor- 
porelles ou  matérielles ,  &  ne  viennent 
point  du  dehors  par  les  fens ,  puiC. 
qu'on   chercheroit   inutilement  dans 
tout  l'Univers  quelque  Etre  corporel 
qui  s'appelle ,  oui ,  non ,  7naîs ,  pourquoi 
&c:mais  ce  font  de  pures  notions  de 
notre  ame,  à  l'aide  defquelles  elle  met 
en  ordre  les  idées,  &  fans  lefqueilea 
on  ne  fauroit  penfèrraifonnablement. 
AufTi  ces  notions  doivent- elles  être 
rapportées  beaucoup  moins  à  n.ps  re- 
préfcntations  ftnfibles ,  qu'aux  opcra* 
tions  de  notre  Entendement  &  de  no- 
tre Raiibn. 

XVI. 

Ce  que  nous  avons  avance  jufqu'i-   J-ei  v'e-^ 
ci,  nous  conduit  tout  naturellement  7*^J^ ..""'" 
aux  remarques  fuivantes.     Tous  les  "''^^^^H  ' 
Hommes ,  de  quelque  Nation  qu'ils  ques  a»^ 
foient,  les  petits  Enfans  même,  dès  tns  nc 
que  la  Raifon  fe  développe  en  eux ,  ^'""^'«^f^- 
fondent  leurs    affirmations    &   leurs  'r7le"J!^ 
négations  ,    avec   toutes  les   confé-  dans  tous 

quen- 
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Us  mm-  quences  qu'ils  en  tirent ,  ils  les  fon- 
^^^•-  dent ,  dis-je ,  fans  s'en  appercevoir 
&  fans  y  avoir  réfléchi ,  iur  ces  Vé- 
rités fondamentales  &  univerfelles , 
dont  nous  avons  parlé  §.  xii.  Ils 
n'ont  pas  befoin  qu'on  les  leur  pro- 
pofe  ,  ni  qu'on  les  leur  cclaircilfe  j 
ils  ne  les  développent  point  par  leur 
propre  réfiexian  ^  &  cependant  le 
fondement  de  leurs  penfées  raifonna- 
bles  &  de  leurs  difcours  s'y  trouve. 
Un  tlomme,  qui  n'a  jamais  étudié, 
ni  entendu  parler  du  Principe  de 
contradidion  des  Philofophes  ,  ne 
croira  pourtant  pas  qu'une  chofe 
puifle  être  tout  à  la  fois  noire  & 
blanche,  vraie  &  fiuffe.  Un  Pay- 
fan  demande,  aulfi-bien  que  le  plus 
g:-and  i-^hiiorophe, pourquoi  telle  cho- 
fe ell  uinfi,  &  comment  celaefb  pofîî- 
ble,  quoique  le  mot  de  Raifon  fuf- 
fifante  n'ait  jamais  frappé  ^qs  oreilles. 
On  remarque  dans  les  Enfans,  avant 
même  qu'ils  poiTèdent  bien  leur  lan- 
gue maternelle ,  une  liaifon  d'idées , 
qu'ils  tâchent  d'exprimer  à  leur  ma- 
nière, quoiqu'ils  n'aient  pas  encore 
appris  les  mots  propres  à  la  faire  fen- 
tir.    Nous  concluons  de-là ,  que  les 

notions 
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notions  des  Principes  univerfels,  & 
celles  que  nous  rendons  par  le  fe- 
cours  des  Adverbes  &  des  Conjonc- 
tions, font  naturelles  &  eflentielles  à 
notre  ame.  D'où  rcllilte  enluite  que 
la  faculté  de  penfer,  de  juger  &  de 
railonner,  appartient  aulîi  à  l'effence 
d'une  Ame  raifonnable. 

XVII. 

Il  efl  vrai  que  les  premières  idées  ohjec* 
&pen[ées  que  nous  féntons  en  nous,  thn  a- 
y  Ibnt  excitées  par  le  moyen  des  ob-  ^^po'^fi- 
jets  qui  frappent  les  (ens.  Cela  fe- 
roit  prefque  croire  ,  que  la  faculté 
même  de  penfer  &  de  juger  raifonna- 
blcment  nous  vient  du  dehors.  Mais 
avec  un  peu  d'actention,  on  s'apper- 
ccvra  bientôt,  que  cette  conféquen- 
ce  n'eft  pas  jufte ,  &  qu'on  doit  plu- 
tôt reconnoître  le  contraire.  Il  peut 
bien  arriver  ,  &  il  arrive  en  effet 
tous  les  jours ,  que  certaines  circon- 
Itances  extérieures  donnent  occafion 
à  l'Homme  de  fe  fervir  d'un  de  fes 
membres,  par  exemple  de  fon  bras, 
de  telle  ou  telle  manière.  Préten- 
dra-t'On  pour  cela  que  ce  foient  ces 

cir- 
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circonftances  extérieures  ,   qui  don- 
nent au  bras  la  force  d'agir  ?  A  beau- 
coup plus  forte  raifon  faut-il  avouer 
que  les  circonftances ,  quelles  qu'el- 
les foient,  ne  fauroient  donner  lieu 
au  bras  de  fe  remuer,  à  moins  que  la 
force  naturelle  n'y  exilte  auparavant. 
Il  en  eft  de-même  à  l'égard  de  l'Ame 
raifonnable.     Bien  que  les  objets  ex- 
térieurs &  fenfibles  nous   conduifcnt 
à  des  penfées  raifonnables   &   à  des 
méditations,  ils  ne  nous  donnent  pas 
la  force  requife  pour  ces   ades,  qui 
ne  fe  manii'efteroient  point  en  nous, 
fi  la  force  d'agir  ne  s'y  trouvoit  préa- 
lablement.    La  Bête  peut  fe  trouver 
dans  les   mêmes  circonftances   exté- 
rieures que  l'Homme,  les  mêmes  ob- 
jets afttdent  ies  fens.     Si   donc   ces 
circonftances  &   ces   objets  produi- 
foient  la  force  de  penfer  raifonnable- 
ment,  les  Bêtes  devroient  néceffaire- 
ment  l'avoir  en  partage.     Mais   cela 
n'étant  pas,  il  elt  clair  que  la  confé- 
quence  précédente  ne  vaut  rien.     ICt 
en  effet,  comment  feroit-il  poflîble 
de  convaincre  un  autre  de  la  moindre 
vérité ,  avant  que  de  lui  avoir  allégué 
&  expliqué   les    Principes  fur   les- 
quels 


me  TMi- 
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quels  repofent  toutes  les  Vérités ,  fi 
ces  Principes  n'étoient  réellement  & 
antérieurement  cachés  ,  pour  ainfi 
dire,  dans  la  nature  &  dans  l'eflence 
de  l'Ame? 

XVIII. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  découvrir  confli 
par-là  ,  quelle  doit  être  la  conllitu-  tution 
tion  d'une  Ame  pour  être  cenfée  rai-  f""^.'^ 
fonnable.  Elle  ne  fauroit  être  defli-  *"'"" 
tuée  de  la  faculté  de  fe  faire  des  re« 
préfentations  &  des  idées  j  car  cela 
appartient  en  général  à  la  notion  de 
l'Ame,  §..  II.  Mais  cette  faculté  doit 
s'étendre  jufqu'à  la  mettre  en  état  de 
tirer  de  judes  conféquences  de  ce 
qu'elle  le  repréfente.  Pour  cette  fin 
il  faut  qu'elle  puifle  comparer  les 
objets,  litr  ce  qui  appartient  l'un  à 
l'autre  ,en  féparer  le  relie,  affirmer, 
iîier,&  arriver  ainfi  aux  notions  uni- 
verfelles ,  §.  xiii.  xiv.  xv.  Bien  plus, 
il  faut  que  les  Principes  de  toutes  les 
Vérités  lui  foient  effentiellement  con- 
nus ,  afin  qu'elle  puifTe  s'en  fervir 
comme  dt-  règle  fondamentale  pour 
juger  des  choies ,  §.  xvL  Nous  donne- 
rons 
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rons  de  plus  grands  éclairciflemens 
fur  tous  ces  articles ,  lorfque  nous  exa- 
minerons dans  la  fuite,  fi  une  Ame 
raifonnable  peut  être  matérielle  ;  ici 
nous  ne  faiibns  que  définir  les  termes, 
&  ce  que  nous  avons  dit  peut  fuffire 
pour  ce  but. 

XIX. 

Ct([uon  II  ne  nous  relie  plus  qu'à  détermi- 
appelle  ner  ce  que  nous  entendons  par  /w- 
Jmtnmel.  jjjortaUté.  Adortel^  c'ell  ce  dont  la  na- 
ture ell  tellement  conftituée  ,  qu'il 
peut  perdre  un  jour  la  vie.  Immortel 
au  contraire,  ell:  fuivant  nous ,  non  feu- 
lement ce  qui  ne  perd  jamais  la  vie , 
mais  ce  dont  l'eflence&la  nature  font 
telles  qu'il  ne  la  perdra  jamais  de  foi- 
même.  Avant  que  de  prouver,  fi  cette 
notion  de  l'immortalité  convient  à  l'A- 
me raifonrLable,  ou  non,  recherchons 
en  quoi  conliile  la  Fie  d'une  Ame  rai- 
fonnable. 

XX. 

En  quoi  Quand  nous  parlons  de  la  Vie  en 
confifie  la  général,  il  faut  remarquer  que  nous 
Vn  tn  gé'  jjg  i'i^urions  concevoir  une  chofe  com- 
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me  vivante ,  fans  y  ruppofer  un  Prin- 
cipe actif.     On  n'attribue  aucune  vie 
à  une  chofe  purement  paHive.    Sui- 
vant cette   notion  univerfclle  ,   tout 
fujet  qu'on  regarde  comme  doué  de 
l'immortalité,  doit  être  d'une  efpèce 
&  d'une  nature  qui  ne  perde  jamais 
fon  adivité.      Ce  n'efl  pourtant-là, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  qu'une  no- 
tion tout-à-fait  générale  de  la  vie  d'un 
Etre,  &  qui  peut  être  appliquée  aux 
chofes  corporelles, qui  n'ont  aucune 
reprcfentation  aâive ,  &  auxquelles  on 
ne  lailTe  pas  d'attribuer  la  vie  dans  le 
langage  ordinaire.  Par  exemple, nous 
di(ons  fouvent,  tel  ou  tel  Arbre  efl 
tout-à-fait  mort  \  favoir ,  quand  la  fè- 
ve &  les  fucs  de  la  terre  ne  circulent 
plus  dans  Tes  canaux  internes ,  &  qu'il 
fcit  hors  d'état  de  pouiTer  des  feuilles 
&  de  porter  du  fruit.     Au  contrai- 
re, nous  difons  que  l'Arbre  vit,  tant 
qu'il  y  refle  quelque  force  d'attirer  & 
de  dillribuer  les  iiics  nouriciers» 

XXI. 

Mais  comme  nous  ne  parlons  pas    ce  <jui 
ici  de  tous  les  Etres  dans  lefquels  fe  c'eji  que 
B  trouve  ^*?"<«- 
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ne  'Ame    trouve  une  adion  intérieure ,  6c  qu'il 
tngéne.    jjg  j'^gif  proprement  que  de  ceux  aux- 
quels nous  donnons  le  nom  ti'Àme\ 
nous  devons  donc  rechercher  en  par- 
ticulier, de  quelle  efpèce  efl  l'amon 
d'une   Ame  ,  &   conicquemment  en 
quoi  confiée  fa  vie.  Or,  §.  ii.  nous 
avons  défini  l'Ame, une Subftance  qui 
cil  capable  de  produire  au  dedans  de 
foi  des  repréfen'tations  adives  avec  cer- 
tains appétits  ou  defirs  ,   &  qui  efl 
unie  à  un  Corps  dont  les  opérations 
extérieures  fe  règlent  fur  les  panchans 
de  l'Ame.   Par  conféquent  la  Vie  de 
l'Ame  confifle  en  général  dans  une  for- 
ce ou  vertu  adive,capable  de  produire 
des  repréfentations  &  des  appétits.  Si 
donc  une  Ame  en  général  doit  être 
confidérée  comme  immortelle, il  faut 
qu'en  tout  tems  ,   &   dans  quelques 
circonftances  qu'elle  foit,  elle  puiffe 
produire  en  elle-même  ,  &  des  repré- 
fentations  adives,  &  certains  appé- 
tits ou  defirs. 

XXIÏ. 

En  fuoi      Cela  ne  (îiffit  pas  encore  pour  no-_ 
conjifieen  ^^Q  but  préfcnt.    Car  puisque  nous 

fartiiHlitr  tlâi- 
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traitons  expreffément  de  l'Ame  rai-  ^^^  ^'» 

fonnable.nous  fommes obliges  de  dé-  ^«"^f^*: 

'         •      1  •  ^  ^   °  ■  ftf  rat- 

terminer  particulièrement  ,   en  quoi  y-j„„^^/^ 

nous  faifons  confifler  l'immortalité  d'u- 
ne telle  Ame.  Nous  avons  appelle 
Ame  raifonnable  §.  xviii.  une  Subs- 
tance qui  eil  capable  de  Te  former  des 
notions  univerfelles ,  &  de  juger  Tai- 
nement  d'une  chofe  ,  en  vertu  des 
Principes  qui  font  caches  en  elle.  C'eft 
dans  cette  force  ou  vertu  aâive,&  dans 
fon  activité  que  confille  proprement 
la  Vie  d'une  Ame  raifonnable.  Par 
conféquent  nous  l'appellerons  immor- 
telle ,  û  elle  demeure  toujours  en  état 
d'employer  cette  force,  &  de  mani- 
fefter  cette  adivité  dans  quelques  cir- 
condances  qu'elle  fe  trouve. 

xxiir. 

Après  avoir  dégagé  notre  promefTe  sil'Ar 
§.  I.  en  donnant  les  définitions  de  me  râi.' 
VAme ,  de  VAme  raifonnable ,  i&  de  Vlm-  M»^^^' 
mortalité  y  il  eft  tems  d'examiner,  û  '-^  T»  ■ 
nous  pouvons  avec  fondement  attri- 
buer ï Immortalité  à  l'Ame  Raifonnable* 


B  z  XXIV. 
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XXIV. 

Kotré  Nous  penfons.  C'ell  une  de  ces  vé- 
yime  pen-  j-ités  dont  tout  Homme  efl:  convaincu 
fs  c^  vtf.  ç^  propre  expérience.  Quelle  que 
Ibit  la  conflitution  de  l'Etre  qui  penfe 
en  nous ,  &  la  manière  dont  nous  pen- 
fons ,  le  fait  n'en  eil  pas  moins  cer- 
tain. La  même  expérience  nous  ap- 
prend avec  autant  de  certitude, que, 
îorfque  nous  penfons ,  c'efl  nous-mê- 
mes qui  fommes  occupés  à  cet  aôle, 
&  qu'outre  l'image ,  qui  nous  vient 
du  dehors,  &qui  entre  par  les  fens, 
nous  avons  le  fentiment  interne  de  no- 
tre repréfentation  &  de  nos  penices. 
Il  s'enfuit  de -là  que  nous  n'avons 
pas  des  repréfentations  purement  pas- 
sives ,  mais  qu'elles  font  avives.  Par 
conféquent  nous  avons  une  Ame  §.  ir. 
Par  conféquent  notre  arae  ell  vivan- 
te. §.  XXI. 

XXV. 

Elle  ejl        L'expérience  nous  apprend  de  plus, 

ra'ffonna-  que  nous  nous  repréfentons  les  Objets 

**^*  corporels,  qui  tombent  fous  nos  fens 

■  ^ comme  des  individus,  &  que  notre 

fdcul- 
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faculté  s'étend  encore  beaucoup  plus 
loin.  En  effet  nous  avons  une  force 
de  réfléchir  fur  les  Objets  corporels 
repréfentés,  de  les  paffer  en  revue,, 
de  les  comparer  entre  eux, de  les  di- 
vifer  en  cercaines  Clafles ,  Efpèces  ou 
Genres,  &  d'en  affirmer  ou  nier  cer- 
taines chofes.  De  plus ,  nous  fom- 
mes  capables  de  porter  un  jugement 
fur  certaines  aâions  qui  fe  pallent  en 
cotre  préfence,  &  de  les  envifager 
comme  bonnes  ou  mauvaifes,  jufles 
ouinjufles,  droites  ou  perrerfes,  a- 
vantageufes  ou  nuifîbîes.  Nous  avons 
de  tout  cela  des  notions,  d'où  nous 
pouvons  tirer  certaines  conféquences. 
Noui,  pouvons  auffi  examiner  ce  qui 
fe  prcfente  à  nous ,  pour  favoir  s'il  eft 
vrai  ou  faux ,  en  failànt  fcrvir  de  pier- 
re de  touche  les  vérités  fondamenta- 
les qui  font  cachées  en  nous.  Par 
conféqucnt  nous  avons  une  Ame 
raifonnable.  $.  viu — xviii. 

XXVI. 

Enfin  nous  favons  par  notre  pro-    i^  ra,-. 
pre  expérience ,  &  nous  fentons  que  /on  eft 
nous  avons  la  faculté  de  diriger  nos  ejjenùtlli 
B  3  pen- 
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À  notre  penfces ,  tantôt  fur  une  chofe ,  tan- 
^m.  tôt  fur  l'autre  ;  que  quelquefois  nous 
doutons ,  &  d'autres  fois  nous  nous 
déterminons  à  une  certaine  penfée  ; 
que  nous  pouvons  tantôt  différer  no- 
tre examen,  tantôt  le  reprendre  fui- 
vant  notre  bon-plaifir  ^  &  que  fouvent 
nous  repayons  dans  notre  efprit,  ce 
à  quoi  nous  avons  déjà  penfc.  Nous 
trouvons  aufîî  en  nous ,  lorfque  nous 
penfons  à  une  chofe  que  nous  nous 
repréfentons  comme  bonne,  un  plai- 
fir  qui  accompagne  cette  reprêfenta- 
tion,  &  une  pente  de  notre  volonté 
vers  ce  bien  ;  comme  au  contraire  un 
déplaifir  &  un  éloignemient  de  la  vo* 
lonté ,  qui  naît  de  ce  que  nous  nous 
repréfentons  une  chofe  comme  mau-? 
vaife.  Il  réfulte  de  tout  cela ,  que  nous 
fommes  les  maîtres  &  les  auteurs  de 
nos  propres  penfées  ;  que  notre  ame 
opère  par  elle-même  j  qu'elle  ne  re- 
çoit point  du  dehors  la  force  de  pen* 
fer  &  d'agir;  &  qu'en  un  mot  la  fa- 
culté de  penfer  raifonnablement,  & 
conformément  aux  Principes  univer- 
^  fels ,  eft  effentiellement  propre  à  no- 

tre ame. 

XXVIÎ. 
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XXVII. 

Tout  cela  étant  préfupporé ,  &  en    tamon 
particulier  quand  nous  voyons  que  no-  de  l'Ame 
tre  Ame  dilpofe  à  Ton  gré  de  fes  pen-  ^"'^l^  /■*' 
fées,  &  les  dirige  tantôt  d'une  ma-  HJI^J-f^fj^ 
nière,  tantôt  d'une  autre,  on  en  doit  Machine. 
conclure  qu'elle  n'opère  point  comme 
une  pure  Machine  ordinaire,  ni  mê- 
me comme  une  Machine  qui  fe  mou- 
vroit  d'elle-même. 

XXVIII. 

Une  Machine  automate ,  telle  qu'eft   ,c*  9«* 
une  Montre,  eft  regardée  à  bon  droit  t'-^JJ!^. 
comme  relpece  la  plus  parfaite  des  „,  auto- 
.chofes  que  nous  appelions  Machines,  mate. 
.Les  Machines  ordinaires  ,  quand  el- 
les doivent  exécuter  leur  jeu,  ont  be- 
Ibin  d'être  mues  extérieurement  par 
une  force  étrangère.     Une  Machine 
automate   pofl'ède   en   elle-même    le 
principe   &  la  force  de  fon  mouve- 
ment.    Voyons  fi  l'Ame  raifonnablc 
peut  être  regardée  comme  un  corn- 
poic  de  cette  nature,  qui  a  en  foi  la 
force  de  fon  mouvement. 

B  4  XXIX. 
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XXIX. 

Ccnfer-       On  ne  fauroit  à- la-vérité  nier  qu*il 
^tté  a-     n'y  ait  quelque  rapport  entre  les  o- 
tmnTs    Pérations  de  l'Ame   raifonnable  ,   & 
opérations  Celles  d'une  Machine  corporelle  au- 
de  I^Ame  tomate.    L'une  ôc  l'autre  agiflent  par 
rationna-  eUes-mêmes.  La  caufe  du  mouvement 
u's'ïunê  ^snsune  Machine, telle  qu'une  Mon- 
Maih'me    ^''^'  ^^  cachée  dans  Ton  elfence  ,c'eft- 
atttomatt.  à- dire ,  dans  la  difpofition  &  l'afTem- 
blage  de  fes  parties.     L'Ame  raifon- 
nable eft  de-même  la   caufe  &  l'au- 
teur de  fes  opérations.  La  faculté  de 
fe  faire  des  repréfentations ,  &  d'ex- 
citer en  foi  des  appétits ,  ne  lui  efl  pas 
apportée  du  dehors, elle  lui  efl  eflen- 
tiellement  propre.  ^lalgré  tout  cela, 
il  refte  une  grande  &  eflentielle  dif- 
férence entre  une  Machine  corporel- 
le, qui  fe  meut  d'elle-même  fuivant 
les  règles  de  la  Méchanique,  ou  qui 
eft  conllruite  arec  les  proportions  de 
l'Architeclure,  &  une  Ame  raifonna- 
ble.   Une  Machine,  qui  a  fes  roues, 
fes  reiïbrts ,  &  les  autres  parties  né- 
ceflaires,  va  fon  train  fans  s'arrêter, 
dcs-qu'on  l'a  mife  une  fois  en  mouve- 
ment. 
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ment.  Elle  ne  fauroit  fuPpendre  Ton 
mouvement  ,  ni  aller  à  rebours  ;  & 
quand  fes  roues  fe  font  mifes  i  tour-  ~  •*'' 
ner,  elles  répètent  le  même  tour  une 
infinité  de  fois  de  la  même  manière, 
&  fans  aucun  changement.  Quand 
même  une  force  étrangère  reculeroit  . 
tous  les  relforts  du  Méchanifme,  il  n'en 
arriveroit  pas  d'autre  mouvement, 
que  celui  qui  fe  feroit  déjà  manifeftc 
au  dehors.  Mais  l'Ame  raifonnable 
opère  d'une  toute  autre  manière.  Ses 
penfées  font  de  tant  de  fortes  diffé- 
rentes, qu'elles  ne  fe  fuivent  jamais 
dans  un  ordre  uniforme, excepté  lors- 
que l'Ame  veut  donner  fon  attention 
à  une  certaine  chaîne  d'idées.  S'il  lui 
arrive  de  penfer  à  diverfes  reprifes  à 
un  fëul  6c  même  fujet ,  elle  obferve 
toujours  certains  changemens  dans  fes 
penfées.  Chacun  peut  aifcment  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  tout  ceci, 
en  prenant  feulement  la  peine  de  fai- 
re attention  à  foi-mcme. 

XXX, 

La  différence  entre  le  mouvement   Cettt 
d'une  Machine  compofée  &  corporel-  difé^ence 
le,&  l'opération  d'une  Ame  raifonna-  *ft  ""^' 
15  5  ble, 
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plus  ^^^  1  ^^  ^^j^  ^^^^  palpable  ;  tâchons 
grand  pouFtant  de  la  metcrc  encore  dans  un 
(our.  plus  grand  jour.  Rappeliez- vous  ce 
que  nous  avons  die  §.  xiv.  de  la  maniè- 
re dont  l'Ame  raiibnnable  procède, 
quand  elle  produit  les  notions  uni- 
verfelles  des  Elpèces  &  des  Genres, 
&  dites  û  vous  croyez  qu'on  puifle  fe 
promettre  quelque  choie  de  fembla- 
ble  d'une  Machine  compofce  &  cor- 
porelle. Outre  cela,  pelez  la  nature 
des  autres  opérations  ,  ou  avions  , 
auxquelles  l'Ame  raifonnable  ell  en- 
core dirpofée ,  &  vous  verrez  de  plus 
en  plus  la  différence  elTentielle  qu'il  y 
a  entre  elle  &  une  Machine  corporel- 
le. L'Ame  raifonnable  a  la  faculté  de 
changer  {ei  penfées,  de  les  redifier,  ou 
de  les  laifler  aller.  Elle  peut  choifir 
pour  objet  de  fes  méditations,  ce  qu*il 
lui  plaît  Elle  peut  envifager  cet  objet 
par  toutes  fes  faces  >  tantôt  en  géné- 
ral ,  tantôt  en  détail.  Elle  peut  pro- 
longer fes  penfées  lur  un  fuiet ,  auiîi 
^  loiigtems  qu'elle  le  juge  à  propos. 
Tout  cela  n'aiant  point  lieu  dans  u- 
ne  Machine  corporelle ,  nous  en  con- 
claons  ]ue  l'Ame  n  opère  pas  com- 
me une  iimple  Machine. 

XXXI. 
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XXXI. 

Ce  n'efl  pas   encore    afTez    pour    Examen 
nous  fatisfaire  :  nous  ne  faurions  nous  ^e  la 
dirpenfer  de  rechercher  plus  exaâe-  f^^^'J] 
ment,  s'il  efl  pofllble   d'attribuer  a- ;^  ^/J^J^* 
vec  fondement  à  un  Corps ,   à  de  la  ùère  peut 
Matière,  la  faculté  de  penfer  raifon-  f enfer, 
nablement.    Et  pour  plus  de  clarté, 
il  efl:  néceflaire  de  rappeller  nos  re- 
marques précédentes  fur  ce    qui    fe 
paffe  en  nous ,  lorfque  nous  penfons. 

XXXlï. 

Notre  Ame  efl  un  Etre  adif  &  o-   Ce  qui 
pérant,  elle  efl:  douée  de  la  force  de  ^''''^'^^ 
penfer.     Cette  force  fe  déploie  par  ^"'"M^    , 
diverles    opérations.      La    première /2,„^/^ 
confiée   dans   la    repréfentation  des 
objets.     La  féconde,  dans  le  fenti- 
ment  &   la  connoiflance  intime  de 
cette  repréfentation.     La  troifièn#, 
dans  la  dillinâion  que  l'Ame  met  en- 
tre elle-même   &  l'objet  repréfenté, 
qu'elle   conçoit    comme    placé    hors 
d'e^e ,  &  n'appartenant  point  à  (on 
elfence.  Toutes  ces  opérations  s'exé- 
B  6  cutent 
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cutent  en  un  inltant  Par  exemple  ^ 
j'apperçois  un  homme  devant  moi. 
Mon  ame  fe  repréfente  l'image  de 
cet  homme,  elle  fent  qu'elle  fe  la  re- 
préfente }  mais  elle  fent  &  fait  en 
même  tems  ,  que  cet  homme  n'eft 
pas  elle-même,  quoiqu'elle  en  ait  l'i- 
mage en  foi,&  elle  envifage  cet  hom- 
me comme  un  objet  placé  hors  d'el- 
le. Par  ce  moyen  elle  efl  en  état 
de  penfer  à  cet  homme  d'une  maniè- 
re raifonnable  &  conforme  à  la  véri- 
té. Aiiifi  il  eiï  clair  que  la  force  de 
penfer  renferme  une  triple  faculté, 
&  que  cette  force  unique  produit 
trois  opérations  intérieures  de  l'Ame, 
que  l'on  peut  diflinguer  l'une  de  l'au- 
tre. Voyons  à  préfent  fi  le  Corps  ou 
la  Matière  font  fusceptibles  d'une  tel- 
le force  unique,  dans  laquelle  on  puiH 
fe  diflinguer  la  triple  faculté  de  fe 
faire  des  repréfentations ,  d'en  avoir 
le  ientiment ,  à  de  fe  diflinguer  foi- 
riftnie  de  l'objet  repréfente. 

j:  xxxïiï. 

y^  j^  Il  efl  hors  de  doute  qu'une  penfce 

ÇiL'f      efl  quelque  choie  d'actif,     bi  donc 

un 
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un  Corps,  fi  la  Matière  ctoit  capa-  pen/eje 
ble  de  produire  des  penfces ,  il  fau-  fonde- 
droit  que  cela  procédât  de  quelqu'u-  '"«»'  ^f 
ne  des  opérations  du  Corps.    Or  au-  ^^^"{^ 
cun  Corps  ,  aucune  Matière  ne  fau-  /^  ^g;./^ 
roit  opérer  que  par  le  mouvement,  motriu. 
Par  conféqucnt  ,    pour  attribuer  la 
penfée  au  Corps ,  on  doit  en  placer 
le  fondement  dans  fa  force-  motrice. 

XXXIV. 

L'expérience  nous  montre  ,    que    i^, 
les  Corps  humains  ont  la  faculté  de  mouve- 
faire  des  raouvemens  extérieurs.  Nous  mtmexti' 
n'examinons  point  ici  d'où  leur  vient  '^^""'^  ^*^, 
cette  force,  ex  nous  nous  en  tenons  ^am„g' 
pour  le  préfent  à  l'expérience.  11  en  font  pas 
naît  d'abord  cette  queftion ,  Si  la  pen-  requis 
fée  peut  être  produite  par-  le  mouvement  P^'*'^ }^ 
extérieur  du  Corps.     Je  fuis  aiîuré  que  ^^^j"" 
ceux-miêmes  qui  attribuent  la  penfée  à 
la  Matière,  répondront  négativement 
à  cette  quellion.     Car  nous   favons 
par  l'expérience ,  que  l'Ame  peut  pen- 
fer  &  penfe  effedivement,  quoique 
le    Corps    n'ait    abfoiument     aucun 
mouvement  extérieur,  &  lors  même 
qu'il  eft  hors  d'état  d'en  avoir,  com- 
B  7  me 
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me  on  l'éprouve  dans  une  paralyfie 
coraplette.  C'eft  pourquoi  quelques- 
uns  regarderont  peut  être  la  queftion 
précédente,  comme  inutile  &  fuper- 
flue.  Mais  je  les  prie  de  me  la  paf- 
fer  ,  parce  que  je  crois  néceffaire 
d'aller  pas  à  pas  dans  une  matière 
auflî  importante.  Il  me  fuffit  à  prc- 
fent^de  faire  convenir  que  les  pen- 
fées  ne  pouvant  procéder  des  mouve- 
mens  extérieurs  du  Corps ,  au  cas  que 
ce  foit  quelque  chofe  de  corporel  ou 
de  matériel  qui  les  produifeennous , 
ce  doit  être  une  certaine  portion  du 
Corps-humain,  qui  fë  meut  intérieu- 
rement, qui  a  en  partage  la  force  du 
mouvement  requis  pour  la  penfée,  & 
qui  eft  diflinguée  par-là  des  autres 
parties  de  la  Matière.  De  la  forte  cet- 
te portion  diilinâe  conliitueroit  l'el- 
fence  de  notre  Ame.  C'eft  ce  que 
nous  avons  déjà  inûnué  §.  vu. 

XXXV, 

Ceux  Plufieurs  Philofophes ,  fur-tout  par- 
'5«iref<ïr- mi  les  Anciens,  ne  donnent  aucune 
dentlt  force  motrice  au  Corps  &  à  la  Ma- 
^"^^L,  tière,  &  les  rtgardent  comme  des 
"'""^-      .   .  chofes 
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chofes  purement  paffives.     Il  eft  ma-  purement 
nifefle  que  ceux  qui  penfent  ainri,jie  pajff>  »« 
làuroient  attribuer  la  force  de  penfër  /««'■««»f^ 
à  aucun  Corps,  à  aucune  Matière,  i^.^i^*^ 
Car  la  penfée  fuppofant  un  Etre  ac-  f^rts  dt 
tif,  il  eft  impofllble   de  l'attribuer  à  pinftr, 
une  Subftance  à  laquelle  on  refufe 
ablolument  toute  adion.     Nous  n'a- 
vons donc  pas  befoin  de  nous  arrêter 
à  ces  Philofophes,  dont  le  fentiment 
tiï  fort  éloigné  de  fournir  aucun  fon- 
dement à  envifager  le  Corps  ou  la 
Matière  ,   comme  quelque  chofe  de 
penfànt. 

XXXVI. 

Mais  il  y  a  d'autres  Philofophes ,    ji^  ^ 
qui  ont  examiné  avec  plus  d'atten-  des  phi- 
tion  la  nature  des  Corps  &de  !a  Ma-  lofophes 
tière.  lis  ne  nient  pas  à-la-vérité  que  ?"'  '^''^' 
le  Corps  &  la  Matière  1  e  foient  des  c^'^U 
Etres  paflifs,  entant  qu'ils   peuvent /prce^'ac-; 
être  mus  &pouflrés  par  d'autres  Corps^  tion  o* 
mais  ils  font  en  même  tems  dans  l'i-  ^^  ^^'^'' 
dée ,  que  la  Matière ,  ou ,  comme  quel-  ''*"** 
ques-uns  aiment  mieux  s'exprimer  , 
le  Corps  coiTty:)o[é  de  matière,  a  auOî 
une  force  motrice,  ils  le  conforment 

en 
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en  cela  à  l'expérience ,  qui  enfeigne 
qu'un  Corps  tiré  une  fois  de  Ton  état 
de  repos,  continue  à  fc  mouvoir ,  tant 
qu'il  ne  trouve  point  d'obflacles.  Ils 
attribuent  auffi  au  Corps  une  force 
d'aftion  &  de  réadion.  Car  la  même 
expérience  montre ,  qu'un  Corps  qui 
reçoit  le  choc  d'un  autre,  arrête  en  tout 
ou  en  partie  le  mouvement  de  celui 
qui  le  choque ,  &  le  fait  même  quel- 
quefois retourner  en  arrière.  D'autres 
vont  plus  loin,  &  prétendent  que  tou- 
te Matière  a  un  mouvement  intérieur 
perpétuel.  Notre  but  ne  nous  per- 
met pas  d'examiner ,  fi  &  jufqu'où  ces 
fentimens  font  fondés  ^  nous  voulons 
pour  le  préfent  les  admettre  tous  com- 
me reconnus ,  &  faire  comme  s'ils 
croient  bien  prouvés.  De  cette  ma- 
nière ,  nous  ne  refufons  pas  au  Corps 
&  à  la  Matière  une  force  d'aftion,  nous 
leur  accordons  une  force  motrice ,  Sc 
nous  y  ajoutons  encore  celle  de  re- 
poufler  les  Corps  qui  agilTent  fur  eux. 
Mais  avec  tout  cela  nuus  eftimons, 
que  la  force  de  penfer  eft  d'une  eH. 
pèce  toute  différente  des  autres  for- 
ces, que  les  Phiîofophes  attribuent  au 
Corps  Ck  à  la  Matière ,  &  que  celles. 

ci 
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ci  ne  fauroient  fervir  à  expliquer  la 
première. 

XXXVIÎ. 

Enfùite ,  nous  remarquons  prémiè-    La  force 
rement ,  que  tout  Corps  de  foi-même  '\epenfcr 
demeure    en  repos  ,  &  ne    déploie  ,£^.'^^. 
point  fa  force  motrice,  jufqu'à  ce  que /-^;V  jg 
robflacle  qui  arrêtoit  le  mouvement  U  force 
foit  levé,  ou  bien  jufqu'à  ce  qu'il  ait  motrice, 
été  pouffé  par   un  autre  Corps  avec 
une  force  qui  furpaffe  la  force  de  ré- 
fillance  qui  fe  trouve  en  lui.  Il  faut  de 
plus  que  tout  Corps  qui  arrête  ou  qui 
excite  le  mouvement  d'un  autre, foit 
préfent  &  le  touche.  Un  Corps  abfent, 
qui  n'a  point  de  liaifon  avec  un  au- 
tre, &  qui  ne  fauroit  y  atteindre  en 
aucune  façon,  ne  peut  rien  opérer 
fur  lui.     11  en  ell  tout  autrement  de 
notre  Ame  pcnfante.     Nous  pouvons 
nous  repréfènter  par  la  penfée,  non 
feulement  les  chofes  corporelles  qui 
font  préfentes  à  nos  fens,mais  encore 
celles  qui  font  abfentës ,  &  dans  un 
cloignement  à  ne  pouvoir  agir  fur  au- 
cun de  nos  fens.   Nous  pouvons  pen- 
fer  à  des  chofes  paffées  depuis  long- 
temSj&quin'exiilenc  plus  nulle  part. 

Nous 
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Nous  pouvons  penfer  à  des  chofes  qui 
font  encore  dans  l'avenir ,  &  qui  n'exiC 
teront  même  jamais.  Bien  plus,nouî 
pouvons  penfer  à  des  chofes  qui  n'ont 
rien  de  corporel  ni  de  matériel ,  com- 
me à  la  Sagefle,  à  la  Vérité,  à  la  Vé- 
racité ,  <Sc  à  d'autres  vertus  ;  à  la  Pos- 
fibilité,  à  l'E{rence,à  1' Aâ;ualité ,  aux 
Propriétés  &  autres  chofes  fembla- 
bles  ;  de-même  qu'à  ces  Idées  qu'on 
exprime  par  des  Adverbes  &  des 
Conjondions  ,  &  dont  nous  par- 
lions §.  XV.  Y  a-t-il  dans  tout  cela 
quoi  que  ce  foit  qui  puifle  mettre  la 
Matière  penfante  en  mouvement?  11 
eit  donc  clair  par-là,  que  la  force  de 
la  Subftance  penfante  efl  d'une  toute 
autre  eipèce  que  celle  du  Corps  en 
mouvement. 

XXXVIII. 

Cenù-  Nous  remarquons  de  plus,  qu'un 
V4.ithn  Corps  peut  bien  exercer  la  force  mo- 
trice fur  un  autre, mais  qu'il  ne  peut 
ja.nais  fe  faire  rebrouiler  foi-même^ 
ni  s'arrêter  dans  fon  mouvement,  ni 
changer  fa  diredion.  Or  l'Ame  ti- 
rant fes  penfées  d'clle-mcme,  réflé- 

chilTant 


d  i  mime 
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chiflant  fur  Tes  propres  idées  &  re- 
préfentations ,  &  dirigeant  fon  atten- 
tion tantôt  fur  ceci ,  tantôt  fur  cela 
fiiivant  Ton  bon-plaifir;  il  continue  à 
en  rclulter ,  qu'il  y  a  une  très  grande 
différence  entre  la  force  penfinte  de 
l'Ame, &  la  force  motrice  du  Corps 
ou  de  la  Matière. 

XXXIX. 

En  fuppofant  une  Matière  penfan-   ct  qui 
te,  qu'on  la  fafle  fi  fubtile  qu'on  vou-  fait  juger 
dra,elle  a  pourtant  toujours  des  par-  9"'  ff 
ties,  dont  elle  efl  compofée.     Cela  ttZit 
étant  ,     elle    conferve  une   certaine  prod.ire 
longueur  ,  largeur  ,  profondeur  ,  &  la  jenfée, 
par  conféquent  une  certaine  forme 
&  figure.  Ce  qu'un  tel  Compofé  peut 
produire  de  foi- même,  doit  aufîi  être 
quelque  chofe  de  compofé,  qui  ait  Tes 
dimenfions  &  fa  figure  j  car  l'effet  ne 
fauroit  être  plus  excellent  que  fa  cau- 
fe.    Or  nous   connoiffons  par  notre 
propre  fentiment  nos  idées  &  nos  pen- 
îées.     Trouvons-nous,  je  vous  prie, 
au  dedans  de  nous  quelque  chofe  qui 
donne  lieu  de  préfumer  que  nos  pen- 
fces  foient  triangulaires  ,   quarrées  , 

rondes  j 
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rondes,  ou  de  quelque  autre  figure  ?  A- 
la- vérité  l'Objet  que  nos  penfcesnous 
repréfentent ,  peut  bien  avoir  une  fi- 
gure ,  mais  la  penfée  elle-même  n'en 
a  point.  De  plus  nous  penfons  à  bien 
des  chofes,  qui  ne  font  ni  longues, 
ni  larges,  ni  profondes  a  &qui  n'ont 
aucune  forme  ou  figure.  Nous  avons, 
par  exemple ,  une  idée  du  Principe 
de  contradidion ',  &  de  celui  de  la 
Raifon  fufi&fante.  Mais  qui  pourroit 
dire  que  certaines  Figures  font  pro- 
pres à  reprcfenter  ces  Vérités  fon- 
damentales ?  Nous  avons  indiqué  §, 
XXXVII.  bien  d'autres  chofes,  que 
nous  ne  pouvons  afTurément  pas  ran- 
ger au  nombre  des  chofes  corporel- 
les &  matérielles,  &  dont  notre  ame 
a  néanmoins  des  idées  &  des  repré- 
fentations.  Tout  cela  ne  fauroit  avoir 
fon  principe  dans  la  Matière;  car  a- 
îors  il  y  auroit  quelque  choPe  dans 
l'effet,  qui  ne  fe  trouveroit  pas  dans 
la  caufe;  &  par  confcquent,  l'effet, 
comme  on  l'a  dit  ci-delTus ,  feroit  plus 
excellent  que  la  caufe,  ce  qui  eft 
contre  toutes  les  règles  du  Ron-fens. 
Ainfi  ce  qui  penfe  n'eft  point  Matière, 

XL. 
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XL. 

Confidérons  de  plus  que  nous  avons    Pour- 
la  faculté  de  cominuniquer  aux  autres  luoi  la  ^^ 
nos  penfées.     Or  fi  ce  qui  penfe   en  (ommun^ 
nous  ctoit  une    iMatière    lubtile  qui  '^llZn* 
produifit  la  penfée  par  Ton  mouvement,  j^es  ne 
la  communication  de  nos  penfées  ne  pourrait 
pourroit  avoir  lieu ,  qu'en  mettant  en  ^^^^'' 
autrui  la  Matière  penfante  dans  le  mê-  i"f//î, 
me  mouvement  ou  che  clt  chez  nous;  quec'eji 
&  à  chaque  penfée  que  nous  avons ,  la  Maùè- 
devroit  répondre  un  mouvement  uni-  >"'  ?«« 
forme  dans   celui  auquel  nous   vou-  ^*^'' 
drions  la  tranfmettre.    Mais  une  por- 
tion de  Matière  ne  fuuroit  en  remuer 
une  autre,  fans  la  toucher  médiate- 
ment,  ou  immédiatement.  Perfonne 
ne  foutiendra  que  la  Matière  qui  pen- 
fe en  nous,  agifle  immédiatement  fur 
celle  qui  penlè  en  autrui,  il  faudroit 
donc  que  cela  fe  fit  à  l'aide  d'une  au- 
tre Matière    en    mouvement.     Nous 
avons  trois  moyens  de  faire  part  de 
nos  penfées  aux  autres,  la  Parole  , 
les  Signes  ,  &    l'Ecriture.     Voyons 
s'il  elt  poffibie  qu'aucun  de  ces  mo- 
yens mette  la  Matière  penfante  d'au- 

trui 
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trui  dans  le   même   mouvement  où 
la  nôtre  fe  trouva. 

XLI. 

Cela  ne       Quand  nous  nous  ferrons  del'Ecri- 
ponrrott     ture    pouF  inflruire  les  autres  de  nos 
Je  faire  ^    peufées ,  nous  favons  que  les   traits 
far  écrit»  ^j^g  lettres  que  nous  traçons  fur  le  pa- 
pier, ou  que  nous  faifons  imprimer, 
y  demeurent  entièrement  immobiles. 
Comment  une  Matière,  qui  n'a  elle- 
même  aucun  mouvement ,  peut-elle 
en  exciter  dans  une  autre  ?  Cela  fe- 
roit  contradicloire,  &  par-là  même 
impofiible.    Cependant    l'expérience 
montre  que  ces  caractères  immobiles 
étant  lus,  inilruifent  le  Ledeur,  &: 
lui  font  comprendre  les  Matières  les 
plus  difficiles,  comme  celles  de  l'Al- 
gèbre &  de  la  Géométrie.  Encore, 
je  veux  fuppofer,  quoique  cela  foit 
bien  difficile  à  accorder, que  ces  ca- 
radères,  qui  nous  paroiflent  tout-à- 
fait  immobiles  ,  ont  un  mouvement 
imperceptible  j  il  faut  que  l'on  m'a- 
voue ,  que  les  traits  des  lettres  étant 
tantôt  longs,  tantôt  courts ,  &  for- 
mant diveries  figures  particulières ,  il 

n'en 
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n*en  fauroît  réfulter  un  mouvement 
égal ,  ôc  que  le  changement  des  ca- 
radères  doit  produire  un  changement 
de  mouvement.  Or  qu'on  réfléchide 
à  prêtent ,  par  combien  de  traits  & 
de  caractères  le  même  mot  peut  être 
écrit.  Et  pourtant  ce  mot,  qui  que 
ce  (bit  qui  l'ait  tracé,  &  de  quelque 
manière  qu'il  le  Toit ,  excite  toujours 
la  même  idée.  Pareille  chofe  feroit 
impoffible,  files  traits  des  lettres  met- 
toient  la  Matière  penfante  en  mouve- 
ment. Le  même  mot,  à  caufe  des 
différences  du  caractère  ,  exciteroit 
des  mouvemens  différens  dans  la  ma- 
tière penfante  duLedeur,cequi  pro- 
duiroit  une  diverfité  d'idées  &  de  pen- 
fées  ;  car  il  eft  contradiâoire  ,  que 
les  mouvemens  tout  différens  d'une 
Matière  qui  agit  fur  une  autre ,  fas- 
fent  naître  la  même  forte  de  mouve- 
mens 5  &  par  conféquent  de  penfées. 

XLII. 

On  peut  déjà  inférer  de-là  ,  qu'il  en    Nip4r 
efl:  de-même  des  geil:es5&des  autres  l!ssigne$] 
iignes  par  lefquels  on  donne  certai- 
nes chofes  à  entendre  à  un  autre.  Si , 

par 


48      Réflexions  fur  T Immortalité 

par  exemple, une  efpèce  de  mouve- 
ment dans  la  Matière  penfante  pro- 
duifoit  en  nous  l'idée  que  nous  atta- 
chons au  mot  oui  ,  un  clin  d'oeil ,  un 
mouvement  de  tête ,  ou  quelque  au- 
tre gefte  de  notre  corps  dont  nous 
nous  fèrvons  pour  affirmer ,  excite- 
roient  la  même  forte  de  mouvement 
dans  la  Matière  penfante  d'autrui.  Il 
en  réfulteroit  la  contradiâion  mani- 
fefte ,  déjà  mentionnée  dans  le  para- 
graphe précédent, favoir  que  diverfes 
efpècesde  mouvement  d'une  Matière 
qui  agiroit  fur  une  autre, n'y  produi- 
roient  pas  des  mouvemens  différens , 
mais  qu'il  en  naîtroit  la  même  forte , 
&  de  mouvemens  ,  &  de  penfées. 
Ajoutez  que  tous  les  Signes,  foit  qu'on 
les  exprime  par  des  geftes,  ou  autre- 
ment, font  arbitraires  ;  ce  qui  aug- 
mente beaucoup  la  difficulté.  11  efl; 
égal  d'exprimer  le  oui  en  fecouant 
la  tète  ,  &  le  non  en  la  baillant  , 
quoique  dans  l'ufage  cesgefles  expri- 
ment le  contraire.  Tout  dépend  ici 
de  la  convention,  ou  de  la  coutume. 
A  prélent,  d'un  côté  il  n'efl  pas  pos- 
fible  que,  fi  la  pcnfce  procède  du 
mouvement  de  la  Matière ,  des  mou- 
vemens 
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vemens  divers  produifent  la  même 
penfée  j  car  chaque  penfée  demande- 
roit  une  efpèce  particulière  de  mou- 
vement dans  la  Matière  penfante.  D'un 
autre  côté,  il  n'eft  pas  podible  non 
plus ,  que  divers  mouvemens  du  corps, 
Paâion ,  par  exemple,  de  fecouer  la  tê- 
te, &  celle  de  la  baiirer,&  les  idées 
de  oui  &  de  non  qu'on  exprime  par- 
là,  n'excitent  qu'une  même  forte  de 
mouvement  dans  la  Matière  penfante. 
Car  une  Matière  qui  agit  fur  une  au- 
tre ,  ne  fauroit  agir  arbitrairement: 
une  boule,  par  exemple,quipar  la  na- 
ture de  fcn  choc  en  pouHe  une  autre 
droit  devant  elle  ,  ne  fauroit  par  le 
même  choc  la  pouifer  de  côté,  cha- 
que efpèce  de  choc  ne  pouvant  pro- 
duire ijjr  la  même  matière  qu'un  effet 
pareil.  Par  conféquent  il  n'efl  pas 
poflible  que  le  même  remuement  de 
tête  foit  également  propre  à  produi- 
re dans  l'efprit  d'un  autre  l'idée  du 
oui  ^  &  Celle  du  non  ,  en  fuppofànt 
que  ce  qui  penfe  en  nous  eft  une  Ma- 
tière qui  excite  nos  penfées  par  une 
certaine  efpèce  de  mouvement.  Que 
dirons-nous  des  autres  Signes,  que 
l'on  choifjt  à  fon  t^ré  ?  On  peut  con- 
C  venir , 
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venir,  par  exemple,  qu'un  Ruban  rou- 
ge, attaché  en  tel  endroit,  ilgnifiera 
telle  choie.  Ce  fcul  figne  peut  ré- 
pondre à  l'idée  de  cent  chofes  diffé- 
rentes ,  qui,  fi elles  étoient  exprimées 
ppa*  des  mots ,  formeroient  un  difcours 
entier.  Que  trouvera- 1- on  dans  un  Ru- 
ban ainfi  attaché,  qui  puiflc  eiciter 
dans  la  Matière  penfante  tous  ces 
mouvemens  confccutifs ,  requis  pour 
produire  les  idées  qui  répondent  au 
but  de  ce  figne  ?  On  rencontrera  tou- 
jours des  contradictions  manifeftes, 
tant  qu'on  fuppofera  que  ce  qui  pen- 
fe  eft  une  Matière,  dont  les  diverfes 
fortes  de  mouvement  font  les  fourccs 
de  nos  penfées. 

XLIIL 
N/  par  Le  troifième  moyen  par  lequel  nous 
la  Parole,  communiquons  nos  penfées ,  c'efl:  la 
parole.  Elle  confifte  en  des  mots, 
qui  tous  enfemble  ont  une  (ignifîca- 
tion  arbitraire  :  autant  de  Langues,  au- 
tant de  mots  diflérens.  Bien  plus»  on 
trouve  fouvent  dans  une  feule  Langue , 
deux,  trois  mots,  &  davantage, qui 
ont  le  même  fens  ,  &  qui  excitent 
par  confcquent  la  même  idée.  Or 
chaque  mot  excite  un  certain  mou- 

ve- 


de  rjffie  Raifonnahk.  $1 

vement  dans  l'air ,  différent  de  celui 
que  caufe  tout  autre  mot.  Les  mots 
donc  qui  fignifîent  la  même  chore,& 
qui  excitent  pourtant  des  mouvemens 
différens  dans  l'air,  ne  devroient-ils 
pas  aufli  agiter  diverfement  la  Matiè- 
re penfante?Et  cela  (?tant,  comment 
en  rcfulte-t-il  des  idées  différentes  ?  la 
difficulté,  la  contradidion,que  nous 
avons  remarquée  ci-deffus ,  fubfifte  é- 
galement  ici. 

XLIV. 

Ajoutons  encore   quelques  remar-    Conth 
ques.Oniait  que  prefque  dans  toutes  *t»<itio» 
les  Langues  il  y  a  des  mots  qui  s'écri-  ^".  ^^^* 
vent  ô:  fe  prononcent  de-même ,  Si,  ^'  ' 
qui  n'ont  pas  pourtant  le  même  fens. 
Les  Diâionnaires  Latins  &  François 
font  pleins  de  pareils  exemples  ,  & 
notre  Langue  Allemande  en  fournit 
aufli.  Le  mot  5r;c^, par  exemple,  dé- 
note tantôt  un  Animal  ,  tantôt  une 
forte  de  punition ,  êc  tai^ôt  le  fiège 
d'un  cocher.  Le  mot  H^n  exprime 
un  pot ,  &  un  port  où  les  Vaiifeaux 
abordent. 

Il  y  a  aufli  des  mots  qui  ont  le  mê- 
me fon  en  diverfes  Langues ,  quoi- 
qu'ils aient  un  fens  tout  différent.  Par 
C  i  cxem- 
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exemple,  le  mot  Bail  fignifie  en  Al- 
lemand une  boule  de  laine  ou  de  cuir 
avec  laquelle  on  joue.  En  François 
Bal  eft  une  alTemblée  de  Daiifeurs.  En 
Hébreu  &  en  Chaldaique,  c'eft  une 
particule  négative.  11  n'ell  pas  be- 
foin  d'entaffer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  de  cette  nature. 

A  préfent  il  y  auroit  contradidion 
manifelle  à  prétendre  d'un  côté,  que 
deux  ou  trois  mots  tout- à- fait  difTem- 
blables,&  quicaufent  par conféquent 
un  mouvement  tout  différent  dans 
l'air  ,  quoiqu'ils  fignifient  la  même 
chofe,  par  exemple,  Diable^  Satan ^ 
AJalin  Èfprit ,  ne  produifcnt  par  leur 
opération  naturelle  que  le  môme  mou^ 
vement  dans  la  Matière  penfante;  & 
d'un  autre  côté ,  que  les  mots ,  qui  s'é- 
crivent &  qui  fe  prononcent  de  la  mê- 
me manière,  bien  qu'ils  varient  dans 
leur  fens,  mettent  la  Matière  penfante 
dans  des  mouvemens  différens, 

La  ménW  chofe  a  lieu  a  l'égard  de 
toutes  ces  fayons  de  parler,  qui  ligni- 
fient tout  autre  chofe  que  ce  que  les 
mots  expriment.  Comment  ces  fa- 
çons de  parler  peuvent-elles ,  par  u- 
ne  opéracion  naturelle  ,  faire  naître 

dcins 
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dans  la  Matière  pen Tante  un  mouve- 
Aient  qui  fafle  comprendre ,  non  feu- 
lement le  fens  propre   des   termes, 
mais  encore  que  ce  fens  n'ell  pas  ce- 
lui qu'on  doit  leur  donner  ,&  fouvent 
que  c'efl:  le  contEaire  qu'il  faut  enten- 
dre ?  Cela  fuppoferoit  un  mouvement 
redoublé,  &  refléchi  fur  lui-même. 
XLV. 
Je  prie  le  Ledeur  de  remarquer ,    Ce  tiiji 
que  pour  établir  l'immatérialité  de  ce  P'*^  ^'?* 
qui  penfe  en  nous ,  je  n'ai  pas  tiré  mes  "'^^^,^7-. 
preuves  de  ce  que  l'on  nefauroitcom-  /^-^  f-èn 
prendre  comment  la  Matière  penfe;  l'im^ijfiy't' 
mais  j'ai  bâti   ma   démonllrution  fur  ^"^  î*' 
l'impofiibilité  intrinfèque  de  la  chofe  ""^^f'^-^ 
même ,  &  fur  les  contradiâions  dans  ''p,„Z ^ 
lefquelles  on  s'engage,  en  faifant  ma-  la  Matiè- 
tcriel  le  Principe  penfint.    Je  recon-  rt, 
nois  volontiers  ,   qu'on  n'elt  pas  en 
droit  de  nier  une  chofe,  uniquement 
parce  qu'elle  eftincompréhenfible,& 
qu'on  ne  fauroit  dire  comment  elle  fe 
fait.     Si  nous  n'avions  point  d'autre 
principe  pour  combattre  la  matéria- 
lité de  l'Etre  penfant,  on  auroit  rai- 
fon  de  nous  objecter  que  le  même  Prin- 
cipe conduit  à  nier  l'immatérialité  & 
la  Ipiritualité  de  l'Etre  penfant,  puis- 
C  5  que 


Pour- 
quoi l'on 
ne  doit 
fas  recou 
rir  ici  à 
U  toute- 
fuijjanct 
de  Dieu, 
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que  nous  ne  faurions  comprendre, en 
quoi  conlîfte  proprement  la  penfee 
dans  un  Efprit,  &  comment  Te  fait  la 
communication  des  idées  d'un  Efprit 
k  l'autre  par  le  moyen  de  la  Parole, 
de  l'Ecriture,  ou  des  Signes.    C'cft 
pour  cela  que  j'ai  fondé  ma  démon- 
ftration  fur  la  contradidion  qu'impli- 
que la  Penfée  unie  à  la  Matière: d'où 
s'enfuit  l'impolTibilité  intrinfcque  de 
la  chofe.  Car  ce  qui  efl  contradiâoi- 
re,  efl  par- là  même  impoflible. 
XLVI. 
Ceux-là  tombent aufll  dani l'erreur, 
qui  croient  avoir  fuffifamment  établi 
leur  opinion  fur  la  matérialité  del'A- 
'  me  ,  lorfqu'ils   ont    eu  recours  à  la 
toute- puiffance  de  Dieu.  Car  il  faut 
remarquer,  que  quand  on  prendroit 
ici  pour  principe  la  toute  puiflance 
de  Dieu ,  il  n'en  réfulteroit  nullement 
cette  conféquence  :  Dieu  put ,  en  ver- 
tu de  fa  toute-puvfjance ,  donner  la  pen- 
fée à  la  Matière.     Donc  ce  qui  penje  en 
nous  eft  matériel.  II  ne  s'enfuivroit  au- 
tre chofe  du  Principe ,  (înon  qu'il  fercic 
poiTible  que  notre  Ame  fût  matériel- 
le. Or  la  fimple  poflîbilité  d'une  chofe, 
n'autorife  pas  à  en  conclure  l'adua- 

lité. 
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litc.  Autrement  nous  ferions  bien 
plus  fondés  dans  le  fujet  en  queflion, 
à  prouver  que  notre  ame  n'eft  point 
matière,  mais  qu'elle  eH:  efprit ,  en 
procédant  par  la  même  forte  de  con- 
îcquence  ,&  en  difant.  Puifque  Dieu 
eft  toutpuilfant  ,  &  fur-tout  puis- 
qu'il eft  lui-même  un  Efprit ,  &  par 
conféquent  un  Efprit  tout-puifFant , 
il  a  le  pouvoir  de  créer  un  Efprit  pen- 
fant.  Donc  notre  Ame  efl  eifedive- 
ment  un  Efprit.  De  cette  r.ianicre, 
on  feroit  également  bien  fc  ndé  de 
part  &  d'autre,  &  il  n'y  aiu'oit  pas 
moyen  de  s'accorder.  Mais  il  ya  pins, 
ôc  nous  devons  remarquer  encore  , 
que  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  la 
puiiBnce  infinie  de  Dieu  ne  s'étenc! 
pas  aux  chofes  contradiâoiresj  qui 
l'ont  impofilbles  en  elles-mêmes  ;  puis- 
qu'autrement  on  troaveroit  en  Dieu 
un  principe  dellruclif  de  toirte  Véri- 
té <!?!c  de  toute  Certitude.  Suivant  ce- 
la, quiconque  veut  établir  que  notre 
Ame  efl  matérielle ,  doit  d'abord  le- 
ver pleinement  la  contradiction  que 
nous  avons  fait  fentir,  &  mettre  en 
évidence  qu'il  n'efl  pas  impolîible  en 
foi  qu'une  Matière  produife  toutes 
C  4  les 
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les  opérations, que  nous  comprenons 
fous  le  nom  de  Penfée.    Nous  nous 
expliquerons  plus    au  long  là-defTus 
à  la  fin  de  ces  Réflexions  Philofophi- 
ques ,  en  faifant  quelques  Remarques 
fur  une  Lettre  attribuée  à  Mr.  de  VoU 
taire.  Paflbns  pour  le  préfènt  à  l'exa- 
men de  la  Quellion ,  Ji  VAme  raifon- 
nabîe  eji  mortelle ,  ou  immortelle  ? 
XLVII. 
prttives       L'expérience  enfeigne  \  tous    les 
delafim-  hommes  en  rrénéral,  &  à  chacun  en. 
Hel'indi-  P^i'ticuliLT ,  qu  il  y  a  en  nous  un  e- 
9)iftbiïué    tre  qui  penfe.     Or    comme  nous  a- 
de  l'Etrt  vons  démontré  §§.  xxvii.  &  xliv.  qu'on 
ptnfant.    ne  fauroit  attribuer   au  Corps  ou   à. 
la  Matière  la  faculté  de  pcnfer,il  en 
découle  clairement,  que  ce  qui  pen- 
fe en  nous  n'eft  ni  Corps,  ni  Matière. 
Tout  Corps,  toute  Matière  eft  un 
Compofé  qui  réfulte  de  l'aiTemblage 
de  certaines  parties.     Ce  qui  penfe 
en  nous  n'étant  ni  Corps,  ni   Matiè- 
re ,  nous  ne  faurions  donc  le   regar- 
der comme  un  Compofé  confiftant  en 
certaines  parties.     S'il  n'eft  pas  com- 
pofé, il  eft  fimple  &  indivifible.    Or 
notre  Subdance  penfante  portant  le 
nom  dame  ,  l'Ame  eft  par    confé- 

queat 
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quent  un  Etre  fimple  &  indivifible. 

C'eft  de  cette  propofition  que  dé- 
coule l'Immortalité  de  l'Ame.  Voyons 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
l'établir. 

XLVIII. 

Tout  Etre  fimple, qui  n'a  aucunes    Vn  Etre 
parties ,  eft  en  conféquence   de  fon  fi'^P}',^ 
indivifibilité  ,  incorruptible  &  indes-  ^ll^^^l  ■' 
truaible,  celt-a-dn-e  ,   quil  ne  i^m-  corrupti- 
roit  le  détruire  de  lui-même,  ni  é-  Ue^s'  in- 
tre  détruit  par  aucune  force  créée,  àeftru^i. 
Les  parties  qui  compofent  le  Corps,  ^^«*»/«» 
ou  la  Matière, peuvent  être  détachées  ,fl  J^/^^ 
&  féparées  les  unes  des  autres ,  &  a-  amc, 
lors  le  Corps  n'eil  plus  ce  qu'il  étoit 
auparavant.  Mais  comme  un  Etre  fim- 
ple n'a  point  de  parties ,  rien  ne  fau- 
roit  en    être    détaché.     Sa   dellruc- 
tion  ne  peut  arriver  que  par  l'anéan- 
tilTement.     Or  rien  ne  pouvant  s'a- 
néantir de  foi-même,  &  aucune  cho- 
fe  créée  n'étant  capable  d'en  anéantir 
une  autre, tout  comme  elle  eft   hors 
d'état  d'en  créer  ,    on    peut    pofer 
pour  Principe,  qu'un  Etre  fimple  ell 
de   fui-même  indeftruâible  ,    &  par 
conféquent  qu'il  conferve  Ton  adualité. 

Cela  ell  d'autant  plus  aifé  à  com- 
C  f  pren* 
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prendre,  qu'il  efl  inconteflable  que 
la  Matière  elle-même  ne  fauroit  natu- 
rellement être  détruite  au  point  de 
rentrer  dans  le  néant,  enforte  qu'il 
ne  refle  rien  nulle  part  de  Tes  parties 
divifces.     Les  Chymilles  ont  à-la-vé- 
rité l'art  de  décompofer   la  Matière 
d'une  façon  particulière  ,    &  d'exa- 
miner par  ce  moyen  de  quelle  nature 
font  les  parties    qui    la    eomporent. 
Mais  qu'ils  s'y  prennent  comme  ils 
voudront ,  ils  ne  fauroient  pourtant 
toucher  à  l'exiftence  des  parties  de 
cette  Matière.     Quand  tout  fe  réduit 
en  fumée,  les  petites  parties  qui  s'é- 
vaporent en  haut  demeurent  fufpen- 
dues  dans  notre  Atmofphère ,  où  el- 
les s'uniffent  avec  d'autres  exhalai- 
fons   qui    fortent    de  notre  Globe  , 
fiir  lequel  elles  retombent  enfuite  a- 
vec  la  pluie  ,  ou  par  quelque  autre 
voie. 

Nous    concluons    de-là    que    no- 
tre Ame  étant  fimple  &  indivifible  §. 
XLvii.  elle  eft  aufïï  indeftrudible ,  & 
conferve  conftamment  fon  aétualité. 
XLIX. 
Vn  Etrt      „  Un  Etre  fimple  ne  fauroit,  tant 
/•^/^«s     „  que  Ion  a(^ualité  dure,  perdre  fon 

,3  eûen- 
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„  eflence  ".  La  vérité  de  cette  Propo-  tant  qu'il 
lition  découle  de  la  précédente.  Ceux  exijle,ne 
même  qui  n'attachent  qu'une  idée  con-  pfrdpotat^ 
fufe  au  mot  d'cjjence ,  doivent  l'avouer,  {"'^  ^-"^  - 
puifqu'ils  ne  fauroient  nier  que  cha- 
que chofe  a  fon  efTence.    Si  donc  on 
fuppofe  ce  qu'emporte  la  Propofition 
précédente  ,    c'efl:  qu'un  Etre  iîmple 
qui  n'a  aucunes  parties  efl:  indeflruc- 
tible^il  en  réfulte  incontelhbîement, 
qu'il  ne  perd  jamais  fon  eflence.     La 
raifon  en  eft  fenfible.    11  y  a  contra- 
didion  qu'un  Etre  Toit ,  qu'il  exifte 
a(ftuellement,&  qu'il  n'ait  point  d'ef- 
fence.  Si  donc  chaque  chofe  a  fon  es- 
fence,&  fi  l'Etre  fimpleeftindcftruc- 
tible,  la  Proporition  que  nous  avons 
avancée,  ne  peut  être  révoquée  en 
doute. 

Mais  pour  la  mettre  dans  tout  fon 
jour,  expliquons.ee  que  nous  enten- 
dons proprement  par  EJfence, 

Il  efl  fuperflu  de  remarquer  que  ce  (fut 
nous  diftinguons  entre  l'cflence  &  l'ac-  nous  en- 
tualité  ou  l'exiftence  d'une  chofe.       tendoni 

Suivant   le    Prmcipe    de     contra- ^^''^^■^"'* 
diclion  ,   tout  ce  qui  efl  contradic- 
toire, efl  abrdument  impofîîble.  Par 
C  6  con- 
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conféquent,  ce  qui  ne  fe  contredit 
pas ,  efl  pof3!îble  en  foi.  Or  les  Phi- 
lofophes  aiant  coutume  de  donner  le 
nom  d'efjence  à  ce  qu'on  conçoit  le 
premier  dans  un  fujet  ^  &  la  pofîîDi- 
]ité  intrinfèque  d'ane  chofe,.  en  ver- 
tu de  laquelle  elle  efl:  exemte  de 
coRtradiâion  avec  elle-même,  étant 
inconteilablement  la  première  cho- 
fe que  l'on  puilTe  concevoir  dans  un 
Etre;  il  s'enfuit  de-ià,qii'à  parler  en 
général  ,  la  poffibilité  intrinfèque 
conftitue  l'elfence  de  chaque  chofe. 
Mais  comme  toutes  les  chofes  ne  font 
pas  de  la  même  efpèce ,  &  que  cha- 
cune a  fes  propriétés  particulières, 
qui  demeurent  toujours  les  mêmes, 
&  dont  on  ne  fauroit  rien  féparer, 
tant  que  la  choie  efl  ce  qu'elle  doit 
être  \  il  en  réfulte  que  l'efTence  de 
chaque  chofe ,  qui  la  différencie  fpé- 
cifiquement  d'une*  autre ,  coniifle 
dans  la  manière  dont  cette  chofe  efl 
pofiible.  Or  quand  on  comprend 
ciiftinâcment  cette  raifbn  de  la  pol^ 
iibilité ,  on  poflede  en  même  tems  le 
fondement  des  autres  propriétés ,  par 
lesquelles  un  fujet  fe  diflingue  de 
tout  autre. 

LI. 
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LI. 

En  pefant  bien  tout  cela ,  nous  re-  l'Ejftnr: 
connoîtrons  que  l'eflence  d'une  cho-  Jf Z'" 
fe,mi(b  en  oppofition  avec  Ton  exif-  abfolL 
tence ,  ell  abfolument  néceflaire.  Car  ment  né^ 
nous  avons  fait  confifter  l'Eflence  en  ctjfaire.  " 
ce  qui  eft:  intrinfèquement  poffible. 
Ce  qui  ell:  tel  ne  fàuroit  en  mêrfie 
tems  être  intrinfèquement  impofljble, 
autrement  il  y  auroit  contradiâion 
manifefte.  Ainfi  ce  qui  eil  poffible 
en  foi ,  ne  pouvant  être  le  contraire, 
efl  abfolument  poffible.  Par  confé- 
quent  l'eflence  d'une  chofe,  par  cela 
même  qu'elle  ell  poffible  en  foi ,  efl 
abfolument  néceffaire.  Si  elle  efl  ab- 
folument néceffaire ,  elle  efl  auffi  in- 
muable  en  foi.  Car  nous  appelions 
abfolument  néceffaire ,  ce  qui  ne  fàu- 
roit être  autre  qu'il  efl.  Et  nous  ne 
pouvons  nier  que  ce  qui  ne  fauroit 
être  autre  qu'il  efl,  efl  immuable. 
Concluons  donc  que  l'effence  d'une 
chofe  ,  entant  qu'on  l'oppofe  à  foa 
exiflence,  ell  abfolument  néceffaire 
&  immuable.  Quelques  exemples 
répandront  du  jour  là-deffus. 

LU. 

Suppofons  qu'une  Montre, qui  par    Exent» 
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le  cours  de  Ton  aiguille  marque  les 
heures, foit  une  choie  abfolumcnt  in- 
connue. Concevons  de  plus  qu'un 
habile  Ouvrier  fe  mette  en  devoir 
d'inventer  une  Machine  qui  produi- 
re cet  effet.  Comment  faudra-t-il 
qji'il  s'y  prenne  ?  il  doit  incontefla- 
blement  s'occuper  à  chercher  un  af-- 
femblage  de  reflbrts  ,  de  roues .,  & 
d'autres  pièces,  qui  par  un  mouve- 
ment conftamment  uniforme ,  faflent 
tourner  l'aiguille  de  manière  à  pro- 
duire l'effet  defiré.  Si  un  tel  aflèm- 
blage  n'étoit  pas  poiTible  ,  il  feroit 
aulli  impoiïîble  de  faire  une  Montre. 
Donc  la  poffibilité  intrinfèque,  ou  la 
manière  d'affembler  diverfes  pièces, 
qui  par  un  mouvement  régulier  & 
ordinaire  atteignent  au  but  que  l'on 
fe  propofe,  cette  poffibilité,  dis-je, 
conflitue  l'effence  d'une  Montre.  Par 
conféquent  l'effence  de  cette  Machi- 
ne elt  tout- à  fait  immuable.  A-la- 
vérité  l'affemblage  pourra  varier  à 
quelques  égards,  fans  que  le  réfultat 
ceffe  d'être  une  Montre.  Mais  cet 
affemblage  doit  pourtant  touiours  être 
conflitue  de  manière  à  renfermer  le 
principe  de  l'effet  q^u'on  cherche.  Et 

dans 
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dans  ce  fens,  comme  on  l'a  infinuc 
ci-defl"us,reflence  d'une  Montre  de- 
meure immuable.  Car  fi  la  manière 
de  l'aflemblage  ne  rcpondoit  pas  au 
but  d'une  Montre ,  ce  n'en  feroit  plus 
une,  ce  feroit  quelque  autre  Machi- 
ne ,  qui  exécuteroit  des  opérations 
toutes  différentes. 

LUI. 

Il  en  efl  tout  autrement  de  l'exis-    Vexii- 
tence  d'une  chofe.    Tout  ce  qui  ne  ^'f^^ 
fe  contredit  pas  efl  bien  pofîible,  mais  ^Z;/"*^^^ 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'il  exifle  ac-  la  fimple 
tuellement.    La  pure  poffibilité  d'u-  pojpbiliti, 
ne    Montre  ,   par    exemple  ,   qu'un 
Horloger  fe  reprcfentera  idéalement , 
jie  fait  pas  que  la  Montre  foit  déjà-là. 
Outre   la  pure   poffibilité  ,   il    faut 
encore  une  raifon   fuffifante,  favoir 
une  force  &  une  aébion ,  par  laquel- 
le le  poffible  arrive  à  l'adualité.     La 
notion  de  l'exiilence  emporte  à-lar 
vérité  toujours  celle  de  la  pofîibilité, 
parce  qu'une  chofe  abfolument   im- 
poffible  n'exiflera  jamais.  Mais  la  no- 
tion de  lafimple  pofTibilité  d'une  cho- 
fe, n'emporte  pas  toujours  celle  de 
l'exidence.     Or  l'efTence  de   chaque 
chofe  coiifiilant  dans  la  manière  dont 
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elle  efl  poiTible,  il  eft  clair  qu'on  eft 
bien  fondé  à  diflinguer  l'eflence  d'une 
chofe  d'avec  Ton  exilleiKe. 
LIV. 
Rien  ne  pouvant   exifter  fans  a- 
voir  fon  eflence,  il  eft  hors  de  dou- 
te qu'une  chofe ,  tant  qu'elle  demeu- 
re ce  qu'elle  doit  être,  conferve  fon 
effence.     Un    Compofé    tel    qu'une 
Moncrç  ,    peut  bien    être  deiàffeni- 
blé ,  mais  alors  il  perd  auiïi  reOence 
d'une  Montre,  n'étant  plus  pofiible 
qu'il  montre  régulièrement  les  heu- 
res.     Au- lieu  que  fi  l'on  fuppofe  que 
la  Montre  demeure  en  fon  entier, on 
doit  avouer  qu'elle  conferve  fon  elTen- 
cc  aufii  longtems  que  Ion  intégrité. 
A  beaucoup  plus  forte  raifon,  un  E- 
tre  fimple,  qui  efl  indcflruClible  en 
foi,  ne   fauroit  perdre  (on  eftence  , 
non  plus  que  fon  exiftence ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  anéanti. 
LV. 
Nos  deux  aflertions  des  $  §.  xlyiii. 
&  XLix.  étant  fuffifamment  éclair- 
cies ,  il  s'agit  à  prélent  d'examiner  ôc 
.  de  faire  voir, en  quoi  confilte  l'elfen- 
ce  d'une  Ame  railbnnable.  Mais  pour 
y  procéder  avec  plus  d'ordre  &  de 

clarté. 
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clarté,  voyons  préalablement  ce  qui 
peut  faire  donner  à  notre  ame  le  nom 
&Ane  raijonnabîe.  Dès  que  nous  au- 
rons fait  cette  découverte,  nous  fau- 
rons  en  quoi  confiile  l'eflence  d'une 
Ame  raifonnable. 

LVT. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci- des-    Com' 
lus,  §§.  II,  Sv  III.  qu'en  général  tou-  J*:"'  "^^ 
te  Ame  efl  capable  de  fe  faire  des  re    J'JJ''^' 
prélèntations.  adivcs  ,   &   §.  xviii.  dans 
qu'une  Ame  raifonnable  en  particu-  l'examen 
lier   doit  avoir  des  repréfentations  y  ^«  "^^* 
dont  elle  puifTe  déduire   des  conle-  ^"^-^  ""** 
quences  raifonnées.  Ec  comme  nous 
avons  annoncé  dans  le  même  §.  xviii. 
que  nous  traiterions  dans  la  fuite  ce 
fujct  d'une  manière  plus  circonflan- 
ciée,  nous  allons  rechercher  à    pré- 
fent  de  quelle  efpèce  doivent  être  les 
repréfentations  &  les  idées  dont  on 
tire    des     conféquences    raifonnées. 
Pour  cet  effet  confuîtons  notre  pro- 
pre expérience. 

LVH. 

11  y  a  diverfes  fortes  de  Repréfen-   Ccmlien 
tations  aélives,  ou  d'Idées.     Les  u-  ^^  ^  '^  ^' 
nés  font  tout- à-fait   obfcures.     D'au- •jj?^^^^, 
très  font  claheSyfsim  être  encore  bien  * 

diflinC' 
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iifiinàes  *.  Il  y  en  a  qui  pouflent  la 
clarté  jufqu'à  la  dijïinâion.    Enfin   il 
yen  a  qui  font  complettes  6c  adéquates. 
Eclairciflbns  l'une  après  l'autre  tou- 
tes ces  dénominations. 
LVIII. 
Ce  que        No US  appelions  Idée  ohfciire^  celle 
ceft  quw  qui  nous  repréfente  une  chofe ,  mais 
ff/  ^'     en  Qxos  &  fi  confurément ,  qu'elle  ne 
fait  qu'une  très  Icgere  impreiiion  iur 
nous ,  &  que  lorsque  l'objet  rcparoit 
de  nouveau,  nous  avons  peine  à  re. 
connoitre  fi  c'efl  lui,  ou  un  autre. 
Quand  l'idée  en  demcure-là,  &  qu'il 
n'y  furvient  rien  de  clair   ni  de  dis- 
tinct, elle  nous  eft  fort  peu  utile, 

elle 

*  11  ne  faut  pas  s'uccrocher  à  la  différence 
que  nous  mettons  entre  clair  &  dijlin^,  fous 
prétexte  (^ue  ces  deux  mots  ont  communé- 
ment le  même  fens,  la  différence  des  matiè- 
res en  met  dans  les  termes.  L'ufage  ordinaire 
employant  divers  mots  comme  s'ils  avoient  la 
même  fignifîcacion ,  c'eft  le  devoir  du  Pi.iîa. 
fophe  de  donner  d'exadlcs  définitions  de  ces 
mots,  pour  prévenir  toute  erreur  &  route  é- 
(jjjivoque.  C'eft  à  quoi  nous  ferons  attention 
dans  la  fuite  ,  en  remettant  toujours  devant 
les  yeux  du  Ledteur  les  définitions  que  nous 
aurons  données,  &  en  jugeant  des  matières 
conformément  à  ces  défiîiitions. 
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e)le  s'efface  bientôt, &  l'on  ne  fe  fou- 
vient  plus  de  l'avoir  eue. 

Nous  éprouvons  de  pareilles reprc- 
fentations  dans  ces  fonges  confus  , 
dont  on  ne  Te  rappelle  autre  chcfe, 
linon  en  général  qu'on  a  rêvé. 

Nous  pouvons  h  bon  droit  attri- 
buer de  pareilles  repréfentations  à 
quelques  Infeâes,  ou  Vers.  En  ef- 
fet  nous  remarquons  que  toutes  leurs 
actions  font  fort  firaples  ,  &  en  pe- 
tit nombre.  Nous  en  concluons  que 
leurs  repréfentations  doivent  être  fort 
obfcures  *.  Ceft  pour  cela   qu'il  ne 

tom- 

♦■  II  n'eft  pas  à-la.vérité  poffible  de  démon- 
trer à  priori,  jufqu'où  les  AnimAux  peuvent 
conduire  leurs  repréfcntaiions;  mais  leur  con- 
duite &  leurs  aélions  extérieures  peuvent  faire; 
juger  à  poftcrioriy  quelle  forte  de  repréfenta- 
tions &  d'idées  on  doit  leur  attribuer.  Car  les 
adlions  des  Bêtes  étant  fans  doute  correfpon- 
dantes  à  leurs  idées, on  peut  conclure  des  pre- 
mières à  celles-ci.  ESedlivemenr,  qu'on  re- 
marque les  diverfes  adions  de  tel  ou  tel  Ani- 
mal ;  qu'on  examine  de  quelle  forte  d'idées  il 
a  befoin,5c  quelles  font  celles  qui  luifufBfcnt, 
pour  que  certaines  adions  en  naiflent,  &  y 
correfpondent.  Si  l'on  trouve  que  toutes  les 
adlions  d'un  Animal  font  telles ,  qu'elles  ne 
fuppofent  que  de  fimples  repréfentations  obfcu- 
res. 
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tombe  dans  l'ePprit  de  perfonne  qu'uiï 
Ver  ou  tel  autre  Infede  puille  exécu- 
ter ce  que  l'on  fe  promet  d'un  OUeau  y 
d'un  C^ien  ,  d'un  Cheval  &c>  par- 
ce qu'on  voit  bien  qua  ces  Inledes  ne 
fauroient  recevoir  aucune  idée. 

11  paroit  que  les  repréfentations 
font  de  la  même  forte  dans  les  En- 
fans  nouveau-nés.  On  obferve  qu'ils 
changent  fouvent  leur  ton  de  voix, 
qu'ils  manifeflenc  du  defir  ou  de  l'a- 

Yer- 

res ,  on  en  conclura  avec  fondement ,  que  fon 
ame  n'en  a  que  de  cette  nature,  ôc  qu'elle 
n'eîl  fufceptible  que  d'idées  confules,  &  ainfi 
des  autres.  ll-e(l  certain  qu'on  fe  troniperoit 
fort,  fi  l'on  ne  vouloit  fonder  fon  jugement 
que  fur  une  ou  deux  adlions  des  Animaux. 
M  is  comme  une  fi  longue  expérience  ,  & 
les  cbfervalions  multipliées  de  tant  de  gens 
qui  y  ont  npporté  l'attention  la  plus  exaéte, 
&  qui  ont  paifé  prefque  toute  leur  vie  à  épier 
les  Bêtes ,  ivous  ont  fuffifamment  inftruit  ddS 
acftions  de  toutes  les  Efpèces  d'Animaux  ,  nous 
fommes  i^en  en  éui  de  porter  un  jugement 
folide  fur  leur  capacité  intrinfèque,fur  l'elTen- 
ce  &  laconllitution  de  leur  ame.  J'ai  cru  ces 
remarques  nécelTaires,  pour  mettre  d'avance 
le  Ledeur  au  fait  de  la  route  que  je  veux 
fuivre,  en  procédant  à  la  découverte  de  1» 
dirFérence  eiTentie'le  qu'il  y  a  entre  l'Ame 
Humaiae  ôc  celle  des  Brutes, 


de  VJme  RaiJonnabJe.  69 

verfion  ,  qu'ils  rient,  qu'ils  pleurent, 
qu'ils  rêvent,  fuivant  ce  qu'on  peut 
conjeclurer  par  leurs  gelles,  ôc  qu'ils 
font  divtrles  autres  choies  pareilles. 
Tout  cela  mène  à  conclure  qu'ils  ont 
certaines  fenlàtions  ,  &  par  confc- 
quent  certaines  reprclentations.  Mais 
comme  ils  n'en  ont  point  de  con- 
noilTance  intérieure, &  qu'ils  oublient 
leurs  idées,  on  voit  qu'ils  n'en  ont  a- 
lors  que  d'obfcures  ô  fort  confufes. 
LIX. 

La    féconde   Claflè    d'Idées   dont    ^e  qui 
nous  avons  à  parler,  renferme  celles  c'eji  quu^ 
qui  font  claires  ,  fans  être  encore  bien  "^  J^^f 
diùindles.  On  appelle  Idée  claire^  cel-  '^'^"'^» 
le  Ljui  nous  tait  diitinguer  un  Objet  j-^^çj^    - 
des  autres ,  &  qui  nous  met  en  état 
de  le  reconnoître  lorfqu'il  reparoit, 
quoiqu'on  ne  puiife  dire  exadement 
quelle  eit  fi  différence  propre  d'avec 
les  autres  Objets  Telles  font  les  idées 
que  nous  avons  des  Couleurs. 

Nous  remarquons  clairement  qu'u- 
ne Couleur  diffère  des  autres ,  &  nous 
favons  aulîi  nous  les  repréfenter  fous 
des  idées  différentes.  Nous  ftntons 
de  plus  intérieurement ,  que  c'efî:  nous 
qui  voyons  les  Couleurs,  &  nous  nous 

en 
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en  reflbuvenons  lorfqu'elles  s'oifrent 
de  nouveau  à  nos  yeux.     Avec  tout 
cela  nous  ne  (bmmes  pas  en  état  d'ex- 
primer les  marques  auxquelles  nous 
reconnoillons   proprement  les  Cou- 
leurs 5  &  qui  nous  fervent  à  les  dis- 
tinguer entre  elles.  La  même  raifon 
nous  empêche  de  les  décrire,  &  de 
les  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne 
les   connoiflent  pas  par  expérience. 
Aufll  quand  nous  voulons  donner  à 
quelqu'un  la  connoiflance  d'une  Cou- 
leur dont  il  n'a  point  encore  d'idées , 
&  lui  exprimer  en   quoi  elle  diffère 
des  autres ,  nous  n'avons  d'autre  mo- 
yen que  de  la  lui  montrer.     En  un 
mot  les  idées  que  nous  avons  des  Cou- 
leurs ,   font  fort  claires   à-la-vérité  -, 
mais  elles  confervent   beaucoup    de 
confufion  ,  &  n'ont   point   ce    qu'il 
faudroit  pour  être  cenfées  difiindes. 
LX. 
Ce  que       Au  contraire,  nous  nommons  Idée 
tejl  quu"  diftincle  ,  celle  qui  nous  fait  non  feu- 
iie  Idée     Jennent  remarquer  de  la  différence  en- 
àiftin^t.    ^j.^  jgy^  chofes,mais  qui  de  plus  nous 
apprend  à  connoître  &    h  défjgner 
les  marques  qui  diftinguent  une  cho- 
fe  des  autres.    Par  exemple  ,  on  a 

une 


de  VJme  Raifomahk.  71 

une  idée  dilHnâe  d'un  Pommier  ^ 
quand  on  finit  le  dillinguer  des  autres 
fortes  d'Arbres,  non  feulement  par 
fon  fruit,  mais  aufll  par  Tes  feuilles, 
&  par  le  refte  de  fa  figure.  L'idée 
de  la  Sageflc  eil  diflinde,  quand  on 
comprend  en  quoi  elle  difîère  non 
feulement  de  la  folie,  mais  auffi  de 
la  fourbe  &  de  l'artifice.  Cette  forte 
d'idées  nous  fert  à  expliquer  nos  pen- 
fées  aux  autres  d'une  manière  intelli- 
gible. Plus  nos  idées  font  diflinfles, 
plus  nous  fommes  en  état  de  décrire 
<&  de  rendre  compréhenfibles  aux  au- 
tres les  chofes  dont  nous  avons  de 
telles  idées.  Ajoutons  pourtant  ici 
une  remarque. 

LXI. 
Nous  n'aurions  aucune  idée  diflinc-    ^^  ^'y 
te  ,  &  nous  ne  pourrions  en  commu-  V^"! rj^ 
niquer  aux  autres  ,  fi  nous  n'avions  ^é^^  ^y^.* 
la  capacité  de  nous  former   des  no-  tincies 
tions  univerfelles.  Nous  appelions  A^o-/«»^  ^^ 
tion  iinherfelle.cdle  par  laquelle  nous  ""^j""* 
leparons  idéalement   ce  que  certams  ^n^^^ 
Individus  ont  de  particulier,  par  où 
ils  diffèrent  les  uns  des  autres, &  ne 
confervons  que  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun entre  eux ,  pour  en  faire   une 

notion 
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notion  commune,  fous  laquelle  nous 
les  rangeons.  Par  exemple  ,  nous  vo- 
yons dans  un  Verger  divers   Arbres 
contigus.     Tout  ce  que  nous  apper- 
cevons   confifte   en    purs    individus. 
Nous    remarquons    à- la- vérité    qu« 
ces  Arbres  diffèrent  entre  eux  quant 
au   lieu ,    l'un    occupant   une    pla- 
ce ,  l'autre  une  autre  j  quant  aux  di- 
menfions  ,  l'un  étant  grand ,  l'autre 
petit; quant  au  nombre  des  branches, 
l'un  en  ayant  beaucoup ,  l'autre  peu  ; 
&  à  divers  autres  égards  de  cette  na- 
ture. Mais  toutes  ces  repréfentations 
ne  vont  pas  au-delà  du  rapport  des 
fens.     Si  nous  allons  plus   loin  ,  & 
que  nous    omettions    ces  idées  que 
nous  avons  acquifes  par  les  fens  fur 
la  différence  des  Individus;  fi  enfuite 
nous  comparons  un  Arbre  avec  d'au- 
tres ,  ^  que  nous  trouvions  de  la  con- 
formité dans  leurs  fruits  &  dans  la  fi- 
gure de  leurs  feuilles  &  de  leurs  bran- 
ches, nous  les  rapportons  tous  à  une 
même   notion,  Ck  nous  difons,  par 
exemple,  ce  font  des  Pommiers.  Or 
comme   cette   notion    de   Pommiers 
renferme  tous  les  individus  de  cette 
efpèce  qui  txillent  dans  tout  l'Uni- 
vers 
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\'ers,  nous  la  nommons  une  notion 
univerfelle.  Il  n'efl  pas  befoin  de  nous 
étendre  ici  davantage  fur  la  manière 
dont  on  parvient  à  ces  notions  uni- 
verfelles,  puifque  nous  en  avons  dé- 
jà parlé  i§.  X 1 1 1  &  XIV.  Faifons  feu- 
lement la  remarque  fuivante. 
LXIL 
Une  Notion  univerfelle  s'acquiert    Ui  îio. 
à-la-vérité  par  le  moyen  des  Objets  qui  '""^^  «**• 
tombent  fous  les  fens ,  mais  elle  ren-  "^^ntnm 
ferme  pourtant  quelque  chofe  qui  va  lun  par 
plus  loin  que  ce  qui  ell  purement  fen-  Us  sene 
îible.  Car  les  Objets  qui  fi'appent  nos  ^  f^ , 

fens  font  autant  d'individus,  féparés    ^^fi^. 
,  ,  ,  '       r  nattent 

les  uns  des  autres, dont  nous  ne  rem-  f„ais  eUes 
portons  que  l'image  ,   par    laquelle /««r />r#-^ 
notre   ame   fe  les  repréfente.     Mais  prtment 
lorfque  nous  formons  de  ces  individus  ^j"'Yp^^ 
une  notion  univerfelle,  ce  n'eft  plus  tendt^' 
le  fimple  ouvrage  des  reprcfentations  ment:' 
fen(ibles;c'ell  une  opération  de  l'En- 
tendement, qui  commence  à  conclu- 
re par  la  voie  du  raifonnement,  & 
qui  fe  diftingue  par-là  des  aâes  de 
pure  fenfation ,  ou  d'imagination. 
LXllI. 
Cette  différence  fe   fera  aifément    £„  ^;/^,- 
fentir,  fi  nous  faifons  réflexion,  qu'en  ïEntm- 
D  plu- 
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iement     plufieurs  cas  nous  concevons  fort  bien 
diffère  de  certaines  chofes  ,  quoiqu'il   foit  im- 
tioncl'^'d  P*^^^^^^  ^  notre  imagination  de  nous 
n,„an.    i^s  repréfenter.    Prenons  pour  exem- 
ft:i:m.     pie  un  Triangle.     La  repréfentation 
que  nous  en  donne  notre  imagination 
ell   parfaite.     Nous    en    demeurons 
communément-là  ,  &   nous  n'obfer- 
\ons  pas  ultérieurement  ce  qui  fepas- 
fe  en  nous.  Quand  en  fuite  nous  por- 
tons en   nous-mêmes    le  jugement  , 
que  la  Figure ,  que  notre  imagination 
nous   offre  ,    eft  un  Triangle ,  nous 
confondons,  fans  y  prendre  garde,  no- 
tre  imagination  avec  la  faculté  que 
nous  avons  déjuger  de  la  Figure  qui 
eîl  repréfentce  dans   notre  imagina- 
tion.    En  conféquence    nous    attri- 
buons à  la  force  de  celle- ci,  ce  qui  ell 
réellement  l'etfet  de  la  faculté  &  de 
l'opération    de    notre    entendement. 
Et  pour  rendre  cette  erreur  plus  ma- 
nifeile ,  qu'on  pèfe  ce  que  je  vai  dire. 
SuppoTons  que  l'on  nous  prefente  une 
Figure  à    raille    angles  ,    nous  trou- 
verons qu'il  ell:  au-defllis  de  la  facul- 
té de  notre  imagination  de  s'en  faire 
une  repréfentation  lenfible.     Malgré 
cela,  nous  pouvons  comprendre  dis- 

tinfts- 
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tintement ,  qu'un  Cliiliogone  efi:  fort 
poiîible ,  &  tout  aufli  poffible  qu'un 
Triangle.     Or  nous  appelions  la  fa- 
culté ,   par   laquelle  nous  nous  for-  , 
mons    de  pareilles  idées  diflindes  ^ 
l'Entendement  \   &   l'exemple  ,   qui 
vient  d'être  allégué,  montre  qu'il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  reprc- 
fentations  fenfibles ,  que  la  force  de 
l'imagination  produit ,  mais  qu'au  con- 
traire ces  deux  chofes  doivent  être 
foigneufement  difl:inguées. 
LXIV. 
Les-  Notions  univerfelles  compren-    Ce  qui 
nent  non  feulement  celles  que  nous  ^omprtn» 
avons  des  Genres  &  des  Elpèces  des  ^^^.^^^ 
Chofes  Corporelles  qui  tombent  fous  unixtrCtU 
nos  fens  ;  mais  nous  devons  y  ranger  Uu 
encore  celles  qui  expriment  les  pro- 
priétés, foit  des  Corps ,  foit  des  Subs-i 
tances  intelligentes.  Telles  font,  par 
rapport  au  Corps ,  les  notions  que 
nous  mettons  au  jour,  en  nous  fervant 
des  mots  de^mW,  ■petite  long^large^ 
haut,  profond,  dur,  mou,  liquide  &c. 
QjLiant  aux  propriétés  d'une  Subftan- 
ce  intelligente,  celles  que  nous  ap- 
pelions Vertus  &  Vices ,  trouvent  ici 
Jeur  place  ,  par  exemple  ,  jimour , 
D  z  Bon- 
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Bonté  ,   Grâce  ,    Miféricorde ,  SageJJè  % 
Véracité ,  Patience,  Longanimité ,  Haine, 
Envie ,  Dureté ,  Impatience ,  Pane  haut 
à  V avarice  ^  au  menfonge^   &  autres 
femblables.  Les  notions  de  toutes  ces 
propriétés  des  Subllances  intelligentes 
auffi-bien  que  des  Corps  ,  s'acquiè- 
rent à-la-vérité  par  le  moyen  des  Ob- 
jets qui  agiflent  fur  les  fens  ;  mais  la 
chofe  même ,  qui  eft  renfermée  dans 
une  telle  notion ,  ne  fauroit  pourtant 
paffer  pour  quelque  chofe  de  corpo- 
rel &  de  purement  fenfible.  Par  exem- 
ple ,  nous  voyons   une  chofe  qui  a- 
vancs  beaucoup  au-delà  d'une  autre, 
&  alors  nous  appelions  l'une  grande 
&  l'autre  -petite.     Par  conféquent  la 
notion  du  grand  &  Am  petit  entre  en 
nous  à  la  faveur  de  deux  Objets  dif- 
férens  qui  frappent  nos  yeux.  Néan- 
moins ni  le  grand  ni  le  petit  n'exiftent 
pas  proprement  dans  les  Corps,  ils  ne 
font  que  dans  le  jugement  que  nous 
en  portons ,  après  les  avoir  comparés. 
De-là  vient  que  ce  que  nous  appel- 
ions grand  à  un  certain  égard ,  eft  dit 
petit  à  un  autre  égard.    Si  le  grand  & 
le  petit  écoient  quelque  chofe  de  cor- 
porel, qui  réfidât  dans  les  Corps  mê- 
mes 
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mes ,  une  chofe  qui  auroit  été  une 
fois    reconnue  grande ,    devroit  tou- 
jours  pafler   pour  telle,  dans    quel- 
que comparaifon    qu'elle  fût  placée. 
Mais  comme  cela  n'a  pas  Keu  ,  on 
voit   par-là   que    le  grand  &   le  -pe- 
tit  n'ont  d'autre    fondement  ,    que 
la  force  de  comparer  &  de  juger  de 
notre  entendement.     Ce   que  nous 
nommons  Vertus  &   Vices  rend  la 
chofe  encore  plus  fenfible.  Il  ell  bien 
certain  que  diverPes  actions  extérieu- 
res  de   l'Homme  qui  tombent  fous 
les  fens  ,   nous   fourniflent  occafion 
d'arriver  aux  notions  des  Vertus  & 
des  Vices.    Mais  la  chofe  même  qui 
eft  exprimée  par  la  dénomination  de 
tel  vice, ou  de  telle  vertu, n'efl pour- 
tarjt  rien  de  corporel  ,   qui  foit  du 
relfort  des  fens^c'eflun  jugement  que 
l'entendement  forme  fur  certaines  ac- 
tions. En  un  mot ,  les  opérations  ex- 
térieures des  Vertus  &  des  Vices  af- 
feâent  bien  nos  fens ,  parce  qu'elles 
s'exercent  fur  des  chofes  corporelles, 
mais  les  Vertus  &   les  Vices  même 
ne  font  rien  qui  ait  du  rapport  au 
Corps  &  aux  Senfations.     Ce  font 
à^$  propriétés  d'une  Subftance  intel- 
D  5  ligen- 
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ligente,  qui  Te  manifeflent  par  cer- 
taines  adions ,  &;  dont  nous  nous  for- 
mons une  notion. 

LXV. 
Ce  qu'il      Nous  n'aurons  pas  tort  de  ranger 
faut  en-    aufll  parmi  les  Notions  univerfelles  , 
ccre  ran-  toutcs  celles  qui  comprennent  en  gé- 
ger  parmi  néral. quelque  action,  ou  paflion,  ou 
lions'^uni-  îii^tre  chofè  ferablable.     Telles  font, 
verjtlUs.    par  exemple,ces  façons  de  parler ,  j'é- 
cris ,  je  lis ,  j'enfeigne  ,  j'apprens  ,  je 
veux,  j'ordonne,  je  touche,  je  Jsns ^  je 
■pojjede ,  &  mille  autres  pareilles.  Ces 
notions  nailTent  à-la- vérité  àroccafion 
des  chofes  corporelles,  &  une  partie 
d'entre  elles  repréfentent  des  adions 
du  Corps.     Cependant  elles  renfer- 
ment toutes  enfèmble  quelque  cnole 
d'univerfeljC'eft- à-dire,  que  chacune 
de  ces  idées  nous  offre  bien  une  ac- 
tion ,  ou  paffion  fingulière ,  mais  qu'el- 
le comprend  auffi  diverfes  fortes  d'ac- 
rions  ou  de  pafîions  ,   &  qu'elle   le 
fonde  fur  le  jugement  de  notre  enten- 
dement ,    qui  décide  à  quelle    forte 
d'aâion  ou  de  paffion  telle  ou  telle  i- 
dée  doit  être  rapportée. 
LXVI. 
Çf  ^ut        Allons  plus  loin ,  &  montrons  com- 
ment 
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ment  diverfes  idées,  qui  ne  confis-  ceftquu- 
tent  déjà  point  en  repréfentationsfen-  "'  ^°- 
fibles,  mais  à  l'égard  dtfquelles  le  ju-  JJ.^j^^J  '' 
gementde  notre  entendement  s'exer- 
ce en  même  tems-j comment,  dis-je, 
ces  idées  fe  féparent  encore  plus  des 
Objets  fenlibles ,  &  peuvent  eue  d'au- 
tant moins  regardées  comme  de  pu- 
res repréfentations  des  fens.  Nous 
avons  remarqué  ,  par  exemple  ,  ci- 
deiïus  §.  LXiv.  que  nous  acquérions 
l'idée  de  la  grandeur  par  le  moyen 
des  Objets  corporels ,  mais  que  cette 
idée  nous  repréfente  beaucoup  moins 
le  Corps  même,  que  le  rapport  des 
Corps  entre  eux.  Que  faifons-nous 
enfuite?  Nous  lions  l'idée  de  la  graU' 
deiiT  ,  par  laquelle  nous  nous  étions 
d'ab(jrd  reprcfenté  la  propriété  de 
quelques  Corf)s  ,  nous  lions  cette 
idée  avec  des  choies  qui  ne  font  point 
du  tout  corporelles.  Nous  difbns  , 
par  exemple,  celui-ci  a  une  grande 
îàgeffe,  il  y  a  une  t.^rande  envie  dans 
celui- i.à.  Ici  la  notion  de  la  grandeur 
efl  féparée  des  chcf^s  corporelles 
d'où  elle  tire  fon  origine,  &  fert  à 
défigner  tout  degré  éir.inent  de  cer- 
taine propriété.  De4à  vient  qu'une 
D  4  telle 
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telle  notion  eft  ordinairement  appel- 
\ée  ahflraite ^  c'efl-à-dire,  féparce. 

Puifque  nous  en  avons  tant  dit  fur 
les  Idées,  elles  nous  fourniront  en- 
core un  exemple  dans  cette  matière, 
Saijir  quelque  chofe  eft  proprement 
une  aâion  extérieure  du  Corps,  qui 
s'exécute  par  les  mains.  Or  comme 
en  faififfant  une  chofe  avec  les  mains, 
on  la  tient  devant  foi ,  &  qu'on  y  dé- 
couvre par  l'attouchement  certaines 
propriétés,  nous  mettons  de  côté  la 
préfence  corporelle  de  rObjet,&  nous 
appelions  faifir  une  cholë  ,  ce  que 
fait  notre  entendement  quand  il  fe  la 
repréfente  ,  &  en  apperçoit  la  cons- 
titution. De  cette  manière  la  notion 
de  faifir  une  chofe ,  n'exprime  que 
la  reprcfentation  qui  s'en  fait  dans 
notre  ame. 

Lxvii: 

Il  s'enfuit  de  tout  cela,  que  fi  nous 
n'avions  point  de  notions  univerfelles 
&  abftraites  des  chofes  corporelles-, 
nous  ne  pourrions  nous  procurer  au- 
cune idée  diftinde,  ni  en  communi- 
quer aux  autres.  Nous  avons  montré 
ci-deffus  §.  Lx.  qu'une  Idée  diftinc- 
te  eft  celle  qui  fait  reconnoître  & 

défigner 
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défigner  les  marques  par  lefquelles  '«  ^ 
un  Objet  fe  diilingue  des  autres,  ^^fa^tet. 
Concevez  à  préfent  que  l'on  veuille 
repaffer  en  foi-même,  ou  exprimer  à 
un  autre,  conformément  à  l'exemple 
allégué  dans  le  même  §.  les  marques 
qui  diftinguent  un  Pommier  d'un 
Cerifier,  vous  trouverez  qu'une  par- 
tie des  penfces  qui  naiiTent,  &  des 
mots  qu'on  prononce  pour  cet  effet, 
répondent  à  de  pures  idées  univerfel- 
les.  Et  pour  achever  de  s'en  convain- 
cre ,  qu'on  fafle  un  elTai ,  &  qu'on  ex- 
prime les  marques  auxquelles  on  ap- 
perçoit  qu'un  tel  Objet  n'eft  pas  un 
Arbre  ,  mais  que  c'ell  une  Maifon. 
Bien  des  gens  trouveront  fans  doute 
cet  exemple  ridicule;  mais  n'impor- 
te ,  car  nous  n'avons  d'autre  delFein' 
que  d'éclaicir  notre  Propofition,  fa- 
voir  que  les  Idées  diilindes  fuppofènt 
des  notions  univerlelles.  Plus  vous 
aurez  de  facilité  à  fournir  les  marques 
d'un  Arbre,  celles  d'une  Maifon,  & 
la  différence  qu'il  y  a  entre  elles,  & 
plus  vous  ferez  convaincu  de  la  véri- 
té de  notre  aflertion. 
LXVIIK 
En  conformité  de  la  divificn  des  I-  c#  jaw 
P  f  dcts 
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c'ejlijuu'  dées  faite  dans  \e  $.  lvii.  nous  pas- 
ne  Idée     fons  des  idées  diflindes  à  une  autre 
sompUtte  Qaflfe  d'Idées  que  nous  avons  appel- 
^uatt'     ^^^^  co?npIettes  &  adéquates.  On  pour- 
roit  bien  mettre  encore  de  la  diffé- 
rence entre  le  fens  de  ces  deux  der- 
niers mots;  mais  comme  elle  n'inté- 
reffe  point  le  but  que  nous  nous  pro- 
pofons,  il  nous  fuflBra  de  remarquer 
qu'une  Idée  adéquate  &  complette, 
demande  qu'on  ait  de  nouveau  une 
idée  diflinâe  de  chaque  marque  à  la- 
quelle on  reconnoit  un  Objet, &  qui 
le  diilingue  des  autres.     On  a,  par 
exemple,  une  idée  adéquate  &  com- 
plette d'une  Montre,  qui  marque  les 
heures  par  le  cours  de  fon  aiguille, 
quand  on  poffède  une  idée  diflinde 
des  roues  6c  de  toutes  les  autres  piè- 
ces dont  la  Montre  eft  compo(ée,de 
]a  manière  dont  elles  font  difpofëes 
dans  leuj  ademblage ,  &  de  la  caufe 
de  cette  dirpofition.  Au^lieu  qu'on  n'a 
qu'une  idée  diftinde ,  &  non  une  i- 
dée  complette  &  adéquate  de  cette 
Montre ,  quand  on  ne  fait  autre  cho- 
fe ,  fmon  que  c'efl;  une  machine  qui 
fe  meut  d'elle-même  ,  &  qui  par  le 
cours  régulier  d'une  aiguille'  marque 

les 
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les  heures.  Comme  cette  notion  fe- 
roit  fuffiflmte  pour  diflinguer  la  ma- 
chine d'une  Montre  de  toute  autre 
machine  mue  par  elle-même  ,  ce  fe- 
roit  bien  une  idée  diflinfle  ;  mais 
comme  elle  ne  fait  pas  connoître  la 
conflitutiondes  roues  &  des  reflbrts, 
ce  ne  feroit  pas  encore  une  idée  a- 
dcquate. 

LXIX. 

Arrêtons- nous  encore  un  moment    Les  K 
aux  différentes  fortes  d'Idées.  ^"^  '^'- 

Les  Idées  obfcures ,  telles  que  nous  a|2w 
les  avons  décrites  §.  lviii,  font  vé-  pas  pour 
ritablement  accompagnées  de  certai-  penfer 
nés   fenfaiions  j    cependant  elles  ne  ratjcnna» 
fuffifent  pas  pour  nous  faire  penfer  ^**^*"'' 
railbnnablement.  Car  comment  pour- 
roit-on  avoir  des  penfées  raifonnables 
fur  des  chofes  qu'on  fent  bien  en  quel  a 
que  manière,  mais  qu'on  ne  recon- 
noit  pas  proprement,  ôi,  dont  on  fe 
founent  à  peine.  Nous  en  concluons 
que  l'Ame ,  tant  qu'elle  n'a  que  des 
idées  obfcures.n'eil:  pas  en  état  depen- 
fer  railbnnablement. 
LXX. 

Nous  devons  porter  le  même  juge-    il  en  efi 
ment  des  Idées  qui  font  claires ,  fans  f^e-mêmt 
D  6  être 
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des  Idées  ^^re  diftindes.     Qu'on  fuppofe  que 
qui  font    nous  n'aions  point  d'autres  fortes  d'i- 
êUires,     clées  que  celles   par  lefquelles   nous 
■^^•/^^^.  concevons,  par  exemple,  les  Cou- 
*»  nefaù'  ^^^^^  $.  Lix.    &  qu'il  ne  s'y  mcleau- 
roit  rai.    cune  idée  diflinde,  il  nous  feroit  im- 
fonner      pofllble  de  penfer  d'une  manière  rai- 
E'i  iXt     ^^^"^^'^'  P^^  conféquent  un  langage 
diflinals    raifonnable  n'auroit  point  lieu  parmi 
^les  No-  nous.    Nous  nous  bornerions  à  com- 
tioas  uni-  muniquer  aux  autres  ce  que  nous  fen- 
ver/elles.   f qjjs  par  quelques  gelles  en  petit  nom- 
bre, ou  par  un  changement  léger  dans 
le  ton  de  notre  voix.  De- là  nous  ti- 
rons cette  conféquence ,  c'eit  que  tou- 
te Ame,  dont  la  faculté  ne  s'étend 
pas  au  delà  des  idées  claires,  ne  fau- 
roit  être  cenfée  raifonnable;  &  que 
quand  cette  Ame   feroit  unie  à  un 
Corps  capable  de  prononcer  des  fons 
diflinâement  articulés,  on  ne  pour- 
roit  néanmoins  s'en  promettre  aucun 
langage  raifonnable.  11  faut  des  idées 
d'une  toute  autre  forte ,  pour  penfer 
&  parler  raifonnable  ment.     Ce  font 
celles  que  nous  avons  nommées  Idées 
diftinâes  &  Notions  univerfelles.   Et 
quand  les  Notions  complettes  &  a- 
déquates  s'y  joignent ,  on  eft  d'autant 

plus 
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plus  en  état  d'avoir  des  penfées ,  & 
de  tenir  des  difcours  où  la  Raifon  fe 
fafle  fentir. 

Lxxr. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire    ^»  qu*» 
conduit    à  faire  connoître  ,  en  quoi  ""J^/^' 
confifle  l'eflence  d'une  Ame  raifon-  /f*7!i- 
nable.     C'efl  dans  une  force  repréfen-  f„g  ^ai^  ^ 
tative^  mais  en  même  tems  dans  une  fonnahlê, 
force  qui  ellcapable  de  produire,  non 
feulement  des  idées  claires ,  mais  aus- 
fi  des  idées  diilinâes ,  &  des  notions 
univerfelles.  Car  l'eflence  d'une  cho- 
fe  confiftant  dans  la  manière  dont  el- 
le ell  poflible  §.  l.  l'eflence  d'une  A- 
me  raifonnable  doit  aufll  confiller  dans 
la  manière  dont  il  eft  poflible  qu'elle 
penfe  raifonnablement.     Or  comme 
nous   attribuons  des  repréfentations 
adives  à  l'Ame  raifonnable  en  géné- 
ral ,  §.  II.  &  qu'il  ne  fauroit  y  avoir 
d'aâion  fl  l'on  ne  fuppofe  une  for- 
ce, nous  devons  donc  attribuer  à  l'a- 
me  en  général  une  force  repréfentati- 
ve.    Et  enfin,  une  Ame  raifonnable     • 
n'étant  pas  poflible,  fi  fa  force  repré- 
fentative  fe  borne  aux  idées  claires, 
i%.  LV1I1&  Lix.  parce  que  pour  pen- 
fer  raiibnnablement  il  faut  tout  au 
D  7  moins 
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moins  des  idées  diflindles  &  des  no- 
tions univerfelles,  §.  lx.  il  efl  ma- 
nifefte  que  la  faculté  de  fe  faire  des 
repréfentations  diftinâes  &  des  no- 
tions univerfelles ,  appartient  h  l'efl 
fence  d'une  Ame  raifonnable.  Celaeft 
d'autant  plus  certain ,  que  c'ell  de-là 
qu'on  peut  déduire  tout  ce  que  nous 
oblervonsdans  une  Ame  railonnable, 
favoir  non  feulement  les  appétits  & 
les  deiirs  que  nous  avons  attribué 
à  l'Ame  en  général  §.ii.  mais  aufli  la 
liberté,  qui  efl  fondée  fur  les  repré- 
fentations di{linâe5.  Il  feroit  fort  ai- 
fé  de  le  prouver, fi  cela  entroit  dans 
notre  plan.  Mais  comme  cette  difcus- 
fion  feroit  fuperflue,  nous  n'y  infis- 
terons  pas. 

LXXII. 
i>e  la         Nous  aimons  mieux ,  avant  que  de 
différenct   paflèr  à  la  Dcmonflration  de  l'immor- 
entre        talité  de  l'Ame  raifonnable,  nous  at- 
„ '"*•      tacher  à  faire  voir  la  différence  effen- 
c?  celles     tielle  qu  il  y  a  entre  1  zVme  del  tiom- 
dts  lêtes.  me  raifonnable  &  celle   dts   Bêtes. 
Mais  comme  'nous  ne  faurions  y  pro- 
céder à  priori  §.  lviii.    nous  lom- 
mes  obligés  d'appeller  l'expérience  au 
fecours,  de  comparer  entre  elles  les 

adions 
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aâions  des  Animaux  &  celles  des 
Hommes, &  d'en  tirer  les  conféquen- 
ces  convenables. 

LXXIÏI. 

11  eft  connu  que  les  Animaux  ont    dv^ 
certains  organes,  qui  fervent  à  leur  l'on  peut 
procurer  des   fenfations.     Les  Qua-  "«^^«'■e 
drupcdes  &  les   Oifeaux  ont  autant  gj'^f^^ 
de  fens  que  les  Hommes.    Il  ne  leur  font  pas 
manque  rien  quant  à  la  vue,  à  l'ouie,  dejîmpits 
à  l'odorat,  au  goût,&  fur-tout  quant  ^^chi- 
'à  l'attouchement.     11  y  a  plutôt  di- ''^^,,'"''" 
vers    Animaux   qui   l'emportent   fur  l^tu»* 
l'Homme  à  l'égard  de  certains  fens.     an*«. 

On  remarque  de  plus  dans  les  Eê- 
tes,des  adions  qui  ont  quelque  con- 
formité avec  celles  qui  procèdent  de 
la  Liberté  Humaine.  Elles  agiifent 
d'elles-mêmes  ,  par  leur  mouvement 
propre ,  &  d'une  manière  arbitraire. 
Elles  fe  connoiiTent  par  un  lëntiment 
"intérieur ,  fe  fouvienn'ent  de  ce  qu'el- 
les ont  vu,  ouï,  fenti,  goûté,  tou- 
ché &  fait.  Quelques-unes  même  d'en- 
tre elles  peuvent  être  rendues  pro- 
pres à  certains  ufages. 

Nous  en  concluons  que  les  Bétes 
ne  font  point  de  pures  Machines, 
comme  Ùejcartes  l'a  prétendu.  Nous 

en 
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en  concluons  de  plus  ,  qu'elles  ont 
des  repréfentations  avives ,  &  qu'^el- 
les  font  par  conféquent  douées  d'une 
ame. 

LXXIV. 
23.^^  L'expérience    nous    enfeigne  que 

ton  peut  tous  les  Animaux  en  général  font  des- 
€0nclure    titués  de  la  faculté  de  faire  des  dis- 
^ue l'Ame  cours  fuivis  &  raifonncs.     On  objec- 
eJld'un"  tera  peut-être  que  leurs  différens  cris 
effecefort  forment  une  efpèce  de  difcours,&  il 
inférieure  efl  certain  qu'on  ne  fauroit  le  nier 
à  cùle      tout' à- fait.  On  doit  à  plus  forte  rai- 
delHem-  fon  convenir  qu'ils  ont  la  faculté  de 
mettre  au  jour  par  les  changemens 
de  leur  voix ,  les  fenfations  &  les  ap- 
pétits que  les  Hommes  expriment  par 
la  parole.  Mais  n'oublions  pas  ici  une 
remarque  néceifaire. 

La  voix  des  Animaux  ne  fauroit  le 
diverfifier  beaucoup.  Tout  au  con- 
traire l'Homme  a  befoin  d'un  très 
grand  nombre  de  mots  pour  parler 
raifonnablement.  Le  Roffîgnol  eft 
de  tous  les  Oifeaux  celui  qui  varie  le 
plus  fon  chant,  &  ces  variations  vont 
à  peine  h  vingt.  On  en  obfervera 
difficilement  plus  de  dix  dans  un 
Chien.  Un  Singe,  quoique  fa  figure 

appro- 
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approche    beaucoup    de    celle    de 
l'Homme,  &  que  Tes  adions  faHent 
juger  qu'il  a  des  repréfentations  très 
vives ,  un  Singe ,  dis-je ,  change  fort 
peu  les  tons  de  fa  voix.     Tout  cela 
montre  clairement,  que  l'Ame  des 
Animaux  doit  être  d'une  efpèce  fort 
inférieure  à  celle  des  Hommes.  Mais 
appliquons-nous  à  mettre  encore  la 
chofe  dans  un  plus  grand  jour. 
LXXV. 
Il  y  a  des  Oifeaux  qui  apprennent    Éj»'i/  y 
certains  airs,  par  ce  moyen  ils  Ta-  a  «»« 
rient  leur   chant  fort  au-delà  de  ce  ^'^1"'^' 
qu'ils  feroient  naturellement.  On  re-  g„jl['^'^ 
connoit  ainfi  ,  que  leur  langue  a  la  oifeat* 
capacité  de  produire  plus  de  tons,&  qi^i  Me 
de  les  combiner  en  plus  de  manié-  ^'^"'  '-^ 
res,que  leur  chant  naturel  nelecom-  *"  ^'"^' 
porte.  Neanmoms  on  ne  verra  jamais  chante-, 
des  Oifeaux  de  cette  forte  inventer  e?-  a  qm 
un  nouvel  air.  Ils  ne  chantent  que  ce  ^>»/«J^ 
qu'ils  ont  appris.  Et  s'ils   en  iàvent  ^''^^' 
p'ufieurs,  ils  les  confondent  fouvent, 
&  il  leur  arrive  rarement  de  les  fif- 
fler  l'un  après  l'autre  en  ordre.  Il  eil 
Dianifelte  par  ces  obfervations  ,  que 
non    feulement    ils    font  peu  d'at- 
tention à  ce  que  leur  langue  exécu- 
te. 
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te  ,  mais  que  la  capacité  d'inventer 
leur  manque ,  Ôc  que  par  conféquent 
ils  ont  tout  au  plus  des  idées  claires, 
&  non  des  idées  diilindes;  car  cel- 
les-ci font  ablolument  requiPes  pour 
trouver  quelque  chofe  de  neuf. 

Au  contraire,  un  Homme, fans  a- 
voir  jamais  appris  la  Mufique  ,  efl: 
pourtant  capable  de  faire  de  lui-mê- 
me toute  forte  d'airs, &  de  les  chan- 
ter. Et  tandis  qu'un  Oifeau  peut  à 
peine  apprendre  trois  ou  quatre  airs , 
qu'il  confond  encore  louvent,  com- 
me je  l'ai  remarqué,  &  qu'il  chante 
pêle-mêle,  un  Enfant  de  trois  ou  qua- 
tre ans  efl  en  état  d'en  retenir  davan- 
tage ,  &  de  les  chanter  f>ar  ordre  fans 
la  moindre  confufion;  ce  qu'un  Oi- 
feau ne  feroit  jamais ,  quand  il  vivroi: 
cent  ans  &  aurdelà. 

LXXVI. 
Quelle  il  y  a  encore  d'autres  Oifeaux,  dont 
dijfcrence  ^^  langue  eft  f.iite  de  manière  à  pro- 
entre  noncer  des  paroles  articulées. Un  Per- 
un  oifeau  roquet,  par  exemple,  apprend  fou- 
qai  parie  yent  divers  mets ,  tantôt  féparés ,  tan- 
^  "^  tôt  lies  en  phrafes  entières ,  &  les  pro- 
^ZTm-  lïO"^'^  quelquefois  fi  diftindement  , 
mm  il  <iue  quand  on  ne  le  voit  pas,  on  jure- 
rait 
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Toit  que  c'efl  la  voix   d'un  Homme.  enréfnUc 
Mais  cet  Oifeau  ne  dit  jamais  que  ce  1'*'  ^f 
qu'il  a  ouï  ,-&il  efl  rare  qu'il  l'arrange  ^^^,^,'^f 
autrement  qu'il  Ta  appris.     S'il  omet  ^e  nî'-^ 
quelques  mots,  il  m.et  tout  en  con-  ùons  dis- 
fufion.  Et  quoiqu'il  femble  parler  quel-  ^'»P'^  ^ 
quefois  à    propos ,  &  tenir  des  dis-  ^"f^'^''' 
cours  convenables  aux  circonftances, 
c'ell  pourtant  l'effet  d'un  purhazard. 
Car  on  ne  trouvera  point  de  Per- 
roquet qui  difpofe  de  lui-même  les 
mots  qu'il  a  appris, de  manière  à  en 
faire  un  difcours  raifonnable. 

Tout  au  contraire  un  Enfant ,  qui 
n'a  encore  appris  que  très  peu  de 
mots, commence  déjà  à  les  ranger  de 
diverfes  m.anières,  il  s'en  fert  pour  met- 
tre fes  idées  au  jour,  fans  qu'on  ait 
befoin  de  lui  compoler  tous  les  dii^ 
cours  qu'il  doit  employer  pour  ex^ 
primer  Tes  penfées,ce  qui  feroitaufîî 
abfolument  impofTib'e.  En  un  mot 
un  Enfant  d'un  an  &  demi  efl  plus 
avancé  à  cet  égard ,  qu'un  Perroquet 
de  plufieurs  années. 

Or  (î  un  Perroquet  avoit  une  ame 
propre   aux    idées  diftindes  &  aux 
notions  univerfelles ,  pourquoi  doué, 
comme  il  l'eft ,  du  talent  de  la  paro- 
le, 
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le, ne  fe  mettroit-il  jamais  de  lui-mê- 
me à  tenir  des  difcours  raifonnables  ? 
Comme  la  chofe  ell  fans  exemple,  on 
peut  en  conclure  furement ,  que  c'ell 
la  faculté  de  former  des  idées  diftinc- 
tes  &  univerlèlles  qui  lui  manque,  & 
par  conféquent  qu'il  y  a  une  diffc- 
lence  eflentielle  entre  Ton  ame  ôi.  cel- 
le de  l'Homme. 

LXXVII. 

Peur-         La  même  raifon  doit  faire  porter 

'quoiïin"  un  pareil  jugemenfdu  refte  des  Oi- 

dujîne      féaux,  des  Abeilles,  des  Araignées, 

hlilUs'      ^  d'autres  Animaux  ,  dont 'les  ac- 

des  A.      tions    extérieures    tiennent  du  mer- 

raignées't  vejlleux.  Les  Abeilles  conflruifent  les 

e?-  ira:t'    ruches ,  où  elles  dépofent  leur  miel 

très  AnU  ^^^^  ^^g  proportions  mathématiques 

fauroit      tout-à-fait  étonnantes.  Les  Araignées 

ifur  faire  font  leur  toile  aufîi  artiftement ,  que 

Attribiftr    {\  elles  la  mefuroient  au  compas.  Les 

U  Rat'      Oifeaux  bâtidenc  leur  nid  d'une  façon 

^'^  ■  û  particulière,  qu'on  ne  fauroit  allez 

l'admirer.  Et  divers  autres  Animaux 

manifeilent  des  aélions  particulières 

fort   Rirprenantes.     On  feroit  tente 

d'en  Conclure ,  que  les  Bêtes  ne  fau- 

roient  exécuter  de    pareilles   choies 

làns  une  ame  raifonnable.  Mais  il  faut 

remar- 
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remarquer  ici  une  circonflance ,  qui 
prouve  toute  feule ,  que  les  adions 
de  ces  Animaux  ne  doivent  point  ê- 
tre  regardées  comme  des  fruits  de 
penfées  raifonnables  ,  mais  qu'elles 
procèdent  toutes  d'un  certain  inflinft 
naturel ,  que  nous  ne  faurions  propre- 
ment définir.  Cette  circonflance,  c'efl 
que  toutes  les  Créatures  de  la  même 
efpèce  font  leur  ouvrage  de  la  même 
manière.  Les  nids  des  Oifeaux,  la 
toile  des  Araignées,  les  ruches  des 
Abeilles  reifemblent  toutes  les  unes 
aux  autres.  Qiii  en  voit  une,  les  a 
toutes  vues.  Les  Bêtes  n'apprennent 
point  les  unes  des  autres,  &  pour- 
tant l'une  fait  comme  l'autre.  Elles 
réitèrent  leur  befogne  tous  les  ans 
iàns  inventer  rien  de  nouveau ,  &  el- 
les s'en  tiennent  toujours  à  la  maniè- 
re qu'elles  ont  fuivi  une  fois. 

On  avouera  fans  peine ,  que  cette 
conformité  confiante  dans  les  ouvra- 
ges de  ces  Créatures ,  dérive  plutôt 
d'un  Inftincl  purement  naturel ,  que 
de  l'opération  de  l'Entendement. 
Car  celui-ci  efl  fertile  en  nouvelles 
inrentions  ,    comme  le   témoignent 

les 


Eclair' 
c'ijfemens 
fur  le 
même 
Jujet, 


C^felle 
forte  d'U 
dces  il 
faut  at' 
tnbmr 
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les  bàtimeiis  6l  les  autres  ouvrage» 
des  Ilomm-js. 

LXXVIII. 

Qu'on  prenne,  par  exemple,  un 
fimple  Apprentif,  qui  a  appris  quel- 
que Métier,  ou  quelque  Art  Mécha- 
nique.  11  a  reçu  à- la- vérité  les  pre- 
mières diredions  de  fon  Maître, mais 
il  ne  s'en  tient  pas-là.  11  réfléchit,  il 
fait  diverfes  fortes  d'effais ,  il  y  met 
du  fien  5  &  à  la  fin  le  voilà  qui  pro- 
duit du  neuf. 

Souvent  il  arrive  qu'il  s'écarte  en- 
tièrement ces  principes  de  fon  Maî- 
tre ,  &  qu'il  le  furpafle  de  beaucoup. 
Qui  pourroit  méconnoîtreici  la  gran- 
de différence  qu'il  y  a  entre  l'ame 
d'un  Homme  &  celle  des  Brutes?  Et 
qui  ne  remiarqueroit  en  même  tems 
que  cette  différence  ell  elTentielle , 
puifqu'une  expérience  confiante  & 
journalière  nous  enfeigne  que  la  ca- 
pacité des  Animaux  e(l  tout-à-fait 
différente  de  celle  des  Hommes.? 
LXXIX. 

Nous  avons  déjà  obfervc  ci-delTus, 
§§.  Lxxv  &  Lxxvi.  que  les  Bêtes,  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  n'ont  que 
des  idées  claires,  &,  qu'on  ne  fauroit 

leur 
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:ur  en    attribuer   de   diflindes  ,   ni  aux  Bêi 
des  notions  univcrfelles    Démontrons  *e>. 
la  même  chofe   des  autres  Efpèces 

TAnimaux. 

LXXX. 
Il  eft  certain  que  les  adions  des  Bê-    Toutes 
tes ,  tout  comme  celles  des  Hommes ,  Wf  ac- 
fupporent  certaines  idées  qui  fe  trou-  ''""f*    , 
vent  dans  leur  ame.    Mais  les  adions  ^/"(7»'*' 
des   Animaux  ,  de  quelque  manière  appann- 
qu'ils  les  faflent,  peuvent  être  expli-  ce\peu- 
quées  par  les  Idées  que  nous  avons  '^'»'.  ^fre 
appellces  claires  §.  lix.  &  que  nous  '"r*' 
avons  mis  en  oppoiition  avec  les  1-  Z^,  ^^f^^ 
dées  diltindes.     Ces  Idées  dérivent  cimes 
des  fenfations  toutes  pures.  Par  exem-  q»i  procè- 
pie ,  les  Chiens  de  chafle  font  drelTés  '^^"*  '^^ 
à  coups  de  fouet.     La  douleur  que  ^^^^' 
ces  coups  leur  caufent,  fait  une  im- 
preflîon  fur  leur  imagination ,  ils  s'en 
Ibuviennent  à  la  chaffe  ^  &  quand  ils 
manquent  à  leur  devoir  en  l'oubliant, 
de  nouveaux  coups  la  leur  retracent." 
Souvent   on    fouette    un    Chien   a- 
vant  que  de  le  mener  à  la  chafle ,  a- 
fin  que  ces  coups  qu'il  reçoit  d'avan- 
ce, le  rendent  attentif,   &  lui  ap- 
prennent à  en  éviter  de   nouveaux. 
Quand  ce  Chien  eil  enfuite  lâché  a- 

près 
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près  la  Perdrix ,  par  exemple  ,  Ton 
odorat  lui  fert  à  la  fentir ,  &  Ta  vue 
à  la  découvrir.  Dès  qu'il  l'a  apper- 
çue,  il  feroit  dirpofé  à  fe  jetter  des- 
fus ,  h  la  chaiïer,  ou  à  aboyer ,  s'il  ne 
le  rappelloit  les  coups  qu'il  a  reçus  en 
pareil  cas.  Mais  comme  ils  font  pré- 
îèns  à  Ton  imagination  ,  il  demeure 
immobile  &  comme  tremblant.  11 
lève  bien  un  pié  en  l'air,  parce  que 
l'envie  de  fauter  le  follicite;  mais  il 
fe  retourne  en  même  tems  du  côté  du 
ChafTeur,  pour  voir  s'il  n'eft  pasbitn- 
tôt  tems  de  fatisfaire  cette  envie.  Dès 
qu'il  entend  le  mot,  ou  reçoit  le  W- 
gnal  accoutumé,  il  s'élance  &  chaHè 
ià  proie.  Dans  tout  ce  qu'un  Chien 
nous  offre  ici  à  remarquer,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  foit  fondé  îur  les  pures 
fenfations.  La  vue  ,  l'ouïe  ,  l'odo- 
rat,  l'attouchement,  appartiennent 
aux  cinq  (ens.  L'imagination  &  la 
mémoire  de  ce  qu'on  a  fenti,  font 
le  fruit  immédiat  d'une  fenfation  qui 
eft  liée  à  une  idée  claire.  Les  defirs 
nailTent  des  fenfations.  Il  n'y  a  encore 
rien  ici  ,  dont  l'exécution  demande 
la  connoilTance  des  vérités  univerfel- 
les,  que  l'on  apperçoit  par  le  moyen 

des 
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àes  idées  diftincles.  Et  ainfi  la  con- 
duite de  ce  Chien  ne  fuppofe  rien  au- 
delà  des  idées  claires.  Ce  qti  fait 
qu'on  croit  y  voir  davantage ,  c'efl: 
qu'on  fuppofe  qu'il  penfe  dans  le  mê- 
me ordre  que  nous  avons  décrit  fes 
aâions.  Mais  cette  fuppofition  n'eft 
pas  plus  fondée,  que  li  nous  faifions 
celle  d'un  Arbre ,  qui  a  des  penfées 
comme  nous,  6c  qui  agit  en  confor- 
mité ,  afin  de  rendre  railbn  par-là, 
comment  la  fève  circule  dans  cet  ar- 
bre, comment  il  croît  &  produit  des 
feuilles ,  des  fleurs  &  du  fruit.  Les 
repréfentations  raifonnables  que  nous 
nous  faifons  d'une  chofe ,  &  la  defcrip- 
tion  que  nous  en  donnons, n'ont  rien 
de  commun  avec  la  manière  dont  la 
chofe  même  fe  fait.  Les  idées  par 
lefquelles  nous  concevons  l'opération 
des  créatures,  font  à-la-vérité  raifon- 
nables ;  mais  ces  opérations  mêmes  ne 
font  pas  pour  cela  un  etîet  de  la  Rai- 
fon  dans  les  créatures.  C'efl  en  fai- 
lant  bien  attention  à  ceci  ,  qu'on  é- 
vitera  toute  faufîe  conféquence  dans 
cette  matière. 

Lxxxr. 

Comme  les  Chiens  font  une  des  sdaircUs 
E  elpè- 
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J(f««Bi«t  efpèces  d'Animaux  dont  les  adions 
térieurs,  ont  le  plus  d'apparence  de  Raifon, 
ajout(fns  quelques  remarques  fur  leur 
fujet.  Il  y  a  des  Chiens  de  chafle, 
qui  d'eux-mêmes  apportent  à  la  cui- 
fme  de  leur  Maitre  une  pièce  de  gi- 
bier qu'ils  ont  prife.  On  s'en  éton- 
ne, &  l'on  s'imagine  qu'un  Chien  ne 
fauroit  faire  une  pareille  adion,  fans 
être  guidé  par  la  Kaifon.  Ce  n'eft 
pourtant  autre  chofe  qu'une  opéra- 
tion des  fens  ,  &  il  n'y  a  pas  plus 
lieu  d'en  être  furpris,  que  de  ce  que 
font  les  Anes  &  les  Rennes,  dont  les 
premiers  en  Italie  ,  &  les  autres  en 
Finlande ,  fervent  à  voyager ,  lorsque 
ces  Animaux,  fans  être  dirigés  par 
perfonne  ,  fourniHent  leur  courlë  , 
s'arrêtent  d'eux-mêmes  à  la  prochai- 
ne dation,  &  "n'avancent  pas  un  pas 
au-delà,  quoi"  que  faffent  les  Voya- 
geurs pour  les  obliger  à  paifer  outre. 
La  conduite  de  ces  Animaux  eft 
une  pure  coutume,  à  laquelle  les  fens 
feuls  ont  parti  &  ^^^^^  ^^  Chien  de 
chaffe,  dans  l'exemple  allégué,  a  le 
même  principe.  Ou  bien  ils  ont  une 
averfion  naturelle  pour  le  gibier, qui 
les  empêche  de  le  dévorer  ,   ou   I2 

fouet 
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fouet  les  a  accoutumés  à  n'y  pas  tou- 
cher. An  commencement  on  les  en- 
gage par  toute  forte  de  carefTes ,  & 
par  un  fréquent  exercice  à  porter  a- 
près  leur  Maître  à  iamaifon,ce  qu'ils 
ont  pris  à  la  chaffe.  Quand  ils  arri- 
vent au  logis,  nouvelles  careffes  en 
leur  ôtant  la  proie,  &  quelque  bon- 
ne foupe  pour  les  régaler.  Moitié 
coups  donc ,  moitié  carefles  &  bon 
manger ,  on  leur  apprend  à  fe  fouve- 
nir  de  ce  qui  les  attend  en  pareil  cas; 
&  ils  prennent  l'habitude  de  livrer 
toutes  les  fois  à  la  cuifme  le  gibier , 
iàns  qu'on  les  y  conduife,  &  de  leur 
propre  mouvement.  On  ne  trouve 
rien  dans  tout  cela ,  que  les  feules  fen- 
fations  d'un  Chien  ne  foient  capables 
de  produire. 

Cela  étant,  de  pareilles  aélions  ne 
demandent  encore  aucune  idée  dis- 
tinéle ,  d'où  naiflent  des  réflexions  rai- 
fonnables.  Toute  aélion,  qui  fuppo- 
fe  de  femblables  idées  ou  réflexions , 
furpalfe  la  capacité  d'un  Chien.  L'ex- 
périence en  fait  foi  vifiblement.  Qu'on 
elTaye  une  fois  de  conduire  un  Chien 
au  point  de  didinguer  entre  de  l'Or 
&  du  Cuivre ,  de  l'Argent  &  du  Cui- 
E  z  vre 
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Tre  &c.  pour  voir  s'il  feroit  poffible 
de  l'accoutumer  à  démêler  une  piè- 
ce d'or  parmi  un  monceau  de  pièces 
de  métal,  &  à  l'apporter  feule  à  fon 
Maître.     Ce  feroit  peine  perdue  que 
de  le  tenter,     La  raifon  en  efl  facile 
à  a(ijgner.     Pour  diflinguer  exaâe- 
ment  l'un   de  l'autre  divers  métaux 
qui  ont  la  même  couleur  ,  il  faut  un 
foigneux  examen  ,  une  comparaifon 
attentive ,  &  la  faculté  de  former  des 
jugemens,   la  feule  force  de  l'imagi- 
nation n'elt  pas  fuffifante  pour  pro- 
duire ces  effets  *. 

Au 

*  Depuis  que  j'ai  écrit  ceci ,  on  m'a  fait  la 
difSculté  fuivante.  On  m'affure  pofitivement, 
que  la  Perdrix  ,  lorfqu'elle  mène  la  couvée 
aux  champs ,  ii  elle  apperçoit  quelqu'un  qui 
vienne  droit  à  fes  petits,  elle  fe  inet  a  planer 
autour  de  lui ,  &  fait  comme  fi  elle  ne  pou- 
voit  pas  bien  voler.  Quand  on  cherche  à  la 
chalTcr,  elle  continue  le  même  manège, &  fe 
laiiTe  pourfuivreairczlongtcras,julqu'a  cequ'à 
la  fin  elle  s'envole.  On  veut  conclure  de-là, 
que  h  conduite  de  cette  Perdrix  eft  fondée  fur 
la  réflexion, ôc  quelle  a  pour  but  d'écarter  in- 
fcnfiblément  celui  qu'elle  craint,  du  lieu  qui 
recèle  fa  petite  fam;lie.  Mais  cette  conféquen* 
ce  eft  trop  précipitée.  On  fait  qu'une  Poule 
ordinaire  même  a  un  panchant  naturel,  qui 

la 
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Au  refte  on  doit  remarquer  que  les 
Senfations  &  l'Imagination  n'étant 
point  interrompues  dans  les  Animaux 
par  la  rcfie>:ion  &  l'examen  ,  ces  affec- 
tions  (ont  beaucoup  plus  vives  en  eux 
que  dans  les  Hommes.  Cela  fait  qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  exécutent 
à  l'aide  des  feules  Senlàtions,  bien  àts 
choies  où  les  Hommes  font  obligés 
d'employer  la  Raifon. 
LXXXIL 

Qu'on  me    permette   encore  une    ijou- 
feule  remarque  fur  cette  matière.    11  'veaux  é- 

y  clair ciffe- 
''   wens  fur 
la  porte  à  défendre  fes  pouffins  de  tout  fon  ^e  mêtm 
pouvoir,  &  que  pour  cet  effet  elle  s'élance  à  f'*J'^^' 
la  tête  de  ceux  qui  en  approchent.  Le  même 
panchant  fe  trouve  dans  la  Perdrix.  Elle  vole 
droit  à  l'ennemi  pour  la  défenfe  de  fes  petits. 
Mais  comme  elle  eft  en  même  tems  timide, 
cela  l'empêche  de  voler  à  la  tête  d'un  hom- 
me ,  elle  fe  contente  de  planer  autour  de  lui. 
La  peur  l'oblige  à  s'écarter  un  peu  de  côté, 
mais  l'affeétion  maternelle  lempêche  de  s'en- 
voler d'abord  tout-à  fait.  Elle  continue  le  jeu, 
jufqu'à  ce  que  la  frayeur  s'empare  entièrement 
d'elle  &  la  chafle.  On  ne  fauroit  donc  appor- 
ter cette  conduite  de  la  Perdrix  ,   en  preuve 
d'une  réflexion  raifonnéc  de  fa  part;  Ôc  elle 
n'eft  pas  plus  concluante  que  celle  d'une  Pou- 
le ordinaire ,  qui  cherche  à  défendre  fa  cou- 
\ée  contre  les  aggreffeurs. 
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y  a  des  Chiens  auxquels  on  apprend 
à  danfer.     Si  c'étoit  par  raifon  qu'ils 
acquièrent  ce  talent,  les  autres  Chiens, 
qui  les  voient  danfer,  pourroient  les 
imiter  fans  autre  inftruclion.  On  fait 
pourtant  que  cela  n'arrive  jamais.  Un 
Homme  eft  au  contraire  capable  d'ap- 
prendre quelque  chofe  d'un  autre  fans 
aucun  enfeignement ,  &  de  le  comm u- 
niquer  enfuite  ultérieurement.  11  peut 
même ,  en  voyant  faire  certaine  cho- 
fe, en  prendre  occafion  de  penfer  à 
de  jîouvclles  inventions  &  les  produi- 
re effeâivement.     A-t-on  jamais  ob- 
fervé  rien  de  pareil  dans  les  Bêtes  ?  Il 
faut  donc  qu'elles  manquent  de  l'es- 
pèce d'idées  requifes  pour  l'attention , 
l'imitation  &  l'invention.     Or  ces  i- 
dées  ce  font  les  idées  diftinâes  &  les 
notions  univerfelles.  Et  comme  c'efl 
d'elles  feules  que  proviennent  les  pen- 
fées    raifonnabies   &  les  réflexions, 
on  ne  fauroit  donc  attribuer  ni  les  u- 
nes  ni  les  autres  aux  Animaux. 
LXXXIIL 
Riponfe      Qu'on  ne  nous  objeâe   point  ici 
'Xuneob'  l'exemple  des  Singes.    Il  eft  bien  fur 
ieaitn,  '  qu'entre  toutes  les  Brutes,  ce  font 
eux  qui  ont  le  plus  de  difpofition  à 

imi- 
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imiter  les  aâions  des  Hommes,  fans 
qu'on  les  y  drefTe.  Avec  tout  cela, 
il  n'y  a  aucune  comparaifon  à  faire 
entre  leurs  actions  &  celles  des  Hom- 
mes. Toute  l'imitation  des  Singes  efl: 
fondée  fur  la  feule  force  de  l'imagi- 
nation. Et  ce  qui  fait  voir  que  la  Rai- 
fon  n'y  entre  pour  ri-en ,  c'efl  qu'il  leur 
arrive  très  fouvent  d'imiter  à  contre- 
tems.  Sans  compter  qu'un  Singe , 
comme  tous  les  autres.  Animaux,  efl 
incapable  d'inventer  quelque  chofe  de 
neuf,  qu'il  n'ait  pas  vu  faire  à  l'Hom- 
me. Sur-tout  on  ne  fiuroit  le  condui- 
re, ni  aucun  autre  Animal,  aux  cal- 
culs de  l'Arithmétique,  parce  qu'ils 
demandent  àts>  idées  dillindes ,  une 
attention  particulière ,  &  un  mûr  exa- 
men» 

LXXXIV. 
De  tout  ce  qui  précède ,  nous  ti-  Conclu^  * 
rons  cette  conféquence,  c'efl' que  les/"»'^* 
Bêtes,  étant fufceptibles  de  repréfen-  *°'*f/'. 
tations  actives  comme  les  Hommes,  ^e,  fa- 
elles  ont  aufli  une  ame,  &  que  cette  voir  qu'il 
ame  efl  un  être  fimple  &  indivifible.  y  a  une 
Par  conféquent  les  Ames  Humaines  ffî^''/Y' 
&  celles  des  Animaux  font  comprifes  J„!"j7J- 
fous  un  même  genre  ^  mais  elles  ne  m  hh^ 
E  4  font 
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maht  &  Tont  pas  de  la  même  efpèce.  Car  la 
feile  des  force  repréfëntadve  ,  qui  fe  trouve 
"Bruits,  jj^j^g  l'anie  des  Bêtes ,  ne  fauroit  s'é- 
lever jufqu'aux  idées  diflindes  &  aux 
notions  univerfelles  ;  &  les  Animaux 
ne  peuvent  exécuter  que  ce  à  quoi 
k  Nature  les  a  dellinés,  ou  tout  au 
plus  certaines  chofes  auxquelles  les- 
Hommes  les  drelTent.  D'elles-mêmes 
elles  ne  produifent  rien  au-delà.  Au- 
contraire ,  la  force  repréfentative  de 
PAme  Humaine  efl  telle,  qu'elle  peut 
acquérir  des  idées  diftincies ,  &  faire 
des  réflexions  raifonnables.  De-là  vient 
que  l'Homme  n'eft  pas  obligé  à  fe  bor- 
ner à  ce  qu'il  apprend  d'autrui;  mais 
la  faculté  de  former  des  idées  diftinc- 
tes  &  des  noticns  univerfelles  le  met 
en  état  d'inventer,  &  de  produire  par 
fa  propre  méditation.  Cette  faculté , 
qui  fe  trouve  dans  les  Hommes, man- 
quant abfblument  -aux  Bêtes,  il  y  a 
une  différence  eflèntielle  entre  l'ame 
des  uns  &.  celle  des  autres  ^puifqu'on 
appelle  Eflence  ce  qui  renferme  la 
Raifon  fuffifante  de  la  poifibilité  d'u- 
ne chofe. 


LXXXV. 
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LXXXV. 

Après  avoir  montré  par  ordre  ce    troui 
que  c'ell  que  l'Ame  en  général,  cq  f^Jf""! 
qu'eft  en  particulier  l'Ame  raifonna-  faplidf 
bie ,  quelle  forte  de  pouvoir  on  doit  * 

lui  attribuer,  &  quelle  différence  il 
y  a  entre  elle  6c  l'Ame  des  Bêtes,  il 
fera  tems  d'en  venir  à  la  Démonllra» 
tion  de  l'Immortalité  de  l'Ame  rai- 
fonnable. 

LXXXVI. 
Nous  avons  prouvé , 

1.  Que  l'Ame  raifonnable  eft  un  Démons- 
Etre  fimple  ,  indivifible ,  &  tout  à-  *^^'/'"» 
fait  différent  de  la  matière ,  §.  xlvii  ^^j^j^îti 
&  que  par  conféquent  elle  eil  en  el-  ^e\'Amt 
le-même  incorruptible ,  inde(lru61:ible,  raifonna^ 
6c  permanente  dans  fon  exiftence.      ^'^»  tirée^ 

2.  Que  l'Ame  raifonnable  ,  par-là  ^'/f.^*^ 
même  qu'elle  efl  un  Etre  fimple,  ^^''^^^"^ 
qu'elle  conferve  fon  exiflence ,  ne  perd 
jamais  fon  eflence.,  §.  xlix. 

3.  Que  l'eflence  de  l'Ame  raifon- 
nable confifle  dans  la  force  repréfen- 
tative ,  par  laquelle  elle  peut  fe  faire 
des  idées  ,  non  feulement  claires  , 
mais  diftindes ,  &  des  notions  uni. 
verfelles,  §.  ixxi. 

E  s  L'Im- 
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L'Immortalité  de  l'Ame  raifonna- 
nable  conllftant  donc  à  demeurer  tou- 
jours en  état  de  fe  faire  des  idées  des 
chofes,par  lefquelles  elle  puilTepenfèr 
&  juger  raifonnablementjji.  xxii,  nous 
en  concluons  que  l'Ame  raifonnable 
eft  immortelle. 

Mais  pour  rendre  tout  ceci  plus 
fenûble,  réduifons-lc  à  des  raifonne- 
mens  en  forme. 

I.  Un  Etre  fimple  &  indivifible 
n'efl:  ni  Corps,  ni  Matière. 

Or  l'Ame  raifonnable  eft  un  Etre 
iimple  &  indivifible  ,  §.  xlvii. 

Donc  l'Ame  raifonnable  n'eft  ni 
Corps,  ni  Matière. 

II.  Un  Etre  fimple  &  indivifible, 
qui  n'efl:  ni  Corps,  ni  Matière,  eft 
en  foi  incorruptible  &indeflruâible, 
&  conferve  toujours  fon  exiftence, 

§,    XLVIII. 

L'Ame  raifonnable  ell  un  Etre  fim- 
ple &  indivifible ,  &  n'efl:  ni  Corps , 
ni  Matière ,  N°.  I. 

Donc  l'Ame  raifonnable  efl:  en  foi 
incorruptible  &  indeflruélible  ,  & 
conferve  toujours  fon  exiftence. 

m.  Un  Etre  incorruptible,  indes^ 
truâible,&  permanent  dans  Ion  exis- 
tence ^ 
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tence ,  ne  perd  jamais  fon  eflTence. 

Or  l'Ame  railbnnable  efl  un  tel  E- 
tre,  N».  IL 

Donc  elle  ne  perd  jamais  fon  es- 
fence» 

IV.  Un  Etre  qui  ne  perd  jamais 
fon  eflence,  &  dont  l'eflence  confis- 
te  dans  une  force  reprérentative,par 
laquelle  il  efl  capable  de  fe  faire  non 
feulement  des  idées  claires  ,mais  aufli 
des  idées  diltindes  &  des  notions  u- 
niîerfelles  j  un  tel  Etre  demeure  tou- 
jours en  état  de  fe  faire  des  idées  des 
chofes,  par  lefquelles  il  peut  penfer 
&  juger  raifonnablement. 

Or  l'Ame  ne  perd  jamais  fon  eflen- 
ce, No.  llf.  &  cette  effence  confis- 
te  dans  la  force  repréfèntative,  par 
laquelle  elle  eil  capable  de  fe  faire 
des  idées  ,  non  feulement  claires  , 
mais  diflindes,  &  des  notions  uni- 
verfelles,  §.  lxxi. 

Donc  l'Ame  raifonnable  demeure 
toujours  en  état  de  fe  faire  des  cho- 
fes les  idées  qui  lui  font  néceflaires, 
pour  penfer  <Si  juger  raifonnablement. 

V.  Un  Etre  qui  demeure  toujours 
capable  de  produire  les  idées  qui  lui 
font  nécelf^ires  pour  penfer  &  juger 

E  6  rai-. 
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raifonnablement ,  ell  immortel,  §.  xxiu 
L'Ame  raifonnable  ell  un  tel  E- 
tre,  No.  IV. 

Donc  elle  efl  immortelle. 
LXXXVII. 
ohjec'         Après  avoir  ainfi  donné  notre  Dé-. 
«io»  ;r//ê  monflration  de  l'Immortaliié  de  l'A- 
deletat    ^^^  raifonnable,  nous  croyons  qu'il 
meil,lr    eft  néceffaire  de  dégager  cette  Véri- 
de  l'éva.   té  de  certains  doutes ,  qu'on  a  cou-- 
nou:jfe-      tume  de  lui  oppofer. 
^*^^  On  pourroit  objeder  que  l'Expé^ 

rience  nous  enfeigne  qu'un  Hom- 
me qui  dort  profondément,  ou  qui 
efl  évanoui',  ne  Te  fent  pas  lui-mê- 
me, bien  loin  d'être  en  état  de  pen- 
fer  raifonnablement.  Il  femble  qu'ur- 
ne Ame  entièrement  féparce  du  corps 
par  la  mort ,  doit  être  beaucoup  moins 
en  état  de  penfer  raifonnablement^ 
&  par  conféquent  qu'on  ne  fauroit  la 
regarder  comme  immatérielle  ,  ni 
comme  immortelle. 

LXXXVIII. 
Prémiè-      Voici  comment  nous  répondons  à 
rt  Ri-      cette  difficulté.  Nous  avouons  ce  que 
pon/e,       l'expérience  prouve  de  l'état  de  l'A- 
me dans  un  profond  fommeil  ^oudans 
révanouiflement.     Mais  il  ne  s'enfuit 

pas 
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pas  de-là,  que  l'Ame  perde  en  mê» 
me  tems  la  faculté  de  fe  fentir  elle- 
même,  (k  d'avoir  des  penfées  railon^ 
nables.  Nous  pouvons  au  contraire 
en  appeller  à  l'expérience  même.  Car 
elle  nous  fait  voir,  qu'au  bout  du  tems 
qu'emporte  le  ft)mmeiloula  foiblclfe, 
l'Ame  recommence  à  penferraifonna- 
blement,  ce  qui  ne  pourroit  arriver, 
fi  elle  en  avoit  entièrement  perdu  la 
faculté.  Il  faut  de  plus  remarquer 
.qu'il  y  a  une  grande  dificrence  entre 
la  poflTjbilité ,  ou  la  faculté  de  faire 
une  chofe,  &  l'adion  même.  Ce  fe- 
roit  s'y  prendre  fort  mal,  que  de  con- 
clure de  li  forte:  Telle  ou  telle  cho- 
fe ne  fait  pas  aûuellement  ceci,  donc 
elle  n'a  pas  la  faculté  de  le  fai- 
re. Et  ce  feroit  encore  pis  de  pré- 
tendre qu'un  Etre  ne  fauroit  exécuter 
une  chofe  en  aucune  manière ,  parce 
qu'il  ne  fauroit  le  faire  d'une  certaine 
façon.  La  même  inconféquence  a 
lieu  en  particulier,  quand  on  conclut, 
qu'une  Ame  qui  a  paffé  un  certain 
tems  fans  fentir ,  en  a  auffi  perdu  la 
faculté  i  ou  qu'une  Ame ,  qui  à  cer- 
tains égards  ,  &  dans  certaines  cir- 
E  7  cons-. 
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confiances ,  ne  le  fent  point,  ne  fau- 
roit  fe  fentir  en  aucune  manière,  & 
dans  quelques  circonftances  que  ce 
fbit.  Ainfi  cette  objedion  ne  détruit 
point  ce  que  nous  avons  avance  fur 
l'Immortalité  de  l'Ame. 
LXXXIX. 
'Autre  La  chofe  fera  enc4>re  plus  claire, 
^éfionft.  fi  nous  faifons  attention  aux  différen- 
tes fortes  d'Idées  que  nous  a:vons 
affignées  §.  lvii.  &  dont  l'Ame  rai- 
fonnable  eft  fufceptible.  Nous  avons 
feit  voir  §-  Lxx.  que  l'on  ne  fauroit 
penfer  raifonnablement ,  à  moins  que 
l'on  n'ait  des  idées  diftindes ,  &  des 
notions  univerfelles.  Quand  nous 
manquerions  un  certain  tems  de  pa- 
reilles idées,  ou  notions,  il  n'en  ré- 
fulteroit nullement  que  l'iVme  ait  ces- 
fé  d'être  adive,  &  que  nous  n'aions 
aucunes  idées,  pas  même  d'obfcures. 
Nous  difons  &  faifons  mille  chofes 
dans  la  vie,  dont  nous  ne  nous  ap- 
percevons  pas  pour  ainfi  dire.  Nous 
faifons  une  infinité  d'adions  par  pure 
habitude,  fans  qu'elles  procèdent  du 
raifonnement&  de  la  réflexion.  Dira- 
t:on  pour  cela  que  de  pareilles  adions 

ne 
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ne  font  fondées  en  nous  liir  aucune 
idée? 

Mais  quand  on  prefferoit  robjedion 
précédente  à  toute  rigueur,il  ne  s'en- 
fuivroit  autre  chofe,  finon  que  l'A- 
me réparée  du  corps   n'eft  plus  en 
état  d'avoir  des  idées  diflinâes.   Non 
qu'elle  ait  perdu  toute  idée ,  &  en- 
core moins  qu'elle  foit  entièrement 
dépouillée  de  la  faculté  de  penfer  rai- 
fonnablement.  C'eil  ce  qui  fait, com- 
me je  l'ai  déjà  infmué ,  que  l'objeâion 
dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  encore  fuffi- 
fante  pour  détruire  l'Immortalité  de 
l'Ame.     Car  quand  il  feroit  vrai  que 
les  idées  claires  &  diftindes  de  l'Ame 
dépendent  abfolument  des  organes  du 
corps ,   &  ceflent  par  conféquent  à 
la  deftruâion  de  ces  organes,  cela  ne 
prouveroit   autre   chofe  ,   finon  que 
l'Ame,  tant  que  le  corps   eft  mort, 
demeure    comme  dans   un   profond 
fommeil,  &  non  qu'on  doive  la  re- 
garder comme  une  Ame  entièrement 
morte.    Alors ,  au  cas  qu'il  arrive  a- 
près  la  mort  que  l'Ame  foit  un  jour 
réunie  au  corps,  on  avouera  que  cette 
Ame  fe  trouvera  de  nouveau  en  état 

de 
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de  fe  fentir  elle-mcme,  &  de  penfèr 
raifonnablement. 

XC: 

L' Ame        Nous  pouvons  répondre  encore  plus 

peutytnê-  précifément  à  l'objeclion  précéaente, 

Umo//'  &  montrer  que  l'Ame  humaine,  mê- 

avoir  det  nie  après  h  mort:,  peut  avoir  des  i- 

ideei  dis-  dées  diflinâes  ,  &  par  conféquent  ê- 

ùnHes.      tj-e  dirpolce  à  penfer  raifonnablement. 

Et  pour  rétablir  d'une  manière  plus 

convainquante  ,  il  fera  nécenaire   de 

rechercner  préalablement, d'où  vient 

que  l'Homme  ne  fe  fent  pas  dans  le 

fommeil,  ni  dans  l'évanouïflement. 

XCI. 

B-ou,  En  faifant  attention  ànous-mcmeS) 

'Vient  que  &  à  la  manière  dont  nous  penfons  9 

quelque-   'j^Qus  trouverons  qu'on  nous  accoutu^ 

fois  nous  1  »     1,      r  >  -.•  •  j  ■ 

ne  nous  ^^  ^^^  1  eniance  a  revêtir  nos  idées 
/entons  de  certains  mots,  à  l'aide  desquels 
fasi  nous  penfons  &  réfléchiflbns fur  quel- 
que fujct.  Quand  nous  donnons  cours  à- 
nos  penfées ,  nous  employons  en  mê- 
me tems  ces  mots ,  ôi.  il  n'en  eft  pas 
autrement ,  que  fi  nous  parlions  in- 
térieurement à  nous-mêmes.  Or  les 
mots  dont  un  difcours  eft  compofé, 
foit  que  nous  les  lilions,ou  que  nous 
les  entendions,  ne  font  autre  chofe 

que. 
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que  certaines  repréfentations  &  ima- 
ges ,  qui  par  le  {ècours  des  yeux  ou 
des  oreilles  s'impriment  dans  notre 
imagination.  Etant  donc  accoutumés, 
comme  je  l'ai  dit,  dès  nos  premières 
années,  aux  mots,  qui  réfident  dans 
la  force  de  l'Imagination,  il  s'enfuit 
que  cette  force  fe  met  en  aftion  tou- 
tes les  fois  que  nous  penfons.  Par 
conféquent ,  quand  quelque  accident 
la  met  hors  d'état  d'agir  librement,  & 
de  repréfenter  clairement  les  images 
que  les  mots  produifent  en  elle,  il 
en  réfulte  que  nous  ne  nous  fentons 
plus  nous-mêmes,  &  que  la  faculté 
de  penfer  raifonnablement  ne  fauroit 
fe  développer  en  nous. 
XCIï. 
Si  nous  y  penfons  mûrement ,  nous    Exem^U 

pourrons  nous  débarafler   en   même  ^"^ 

,,  i-i^      1   »  »        ..•    Homme 

tems  dune  autre  dimculte,  qu  on  ti-  élevé  par* 

re  de  Pétat  de  ceux  qui  dès  l'enfance  wi  Us 

n'ont  eu  aucun  commerce  avec   les  Ours. 

Hommes,  d'où  l'on  voudroit  inférer 

que  l'Ame  n'aura  plus  de  penfées  rai- 

fonnables   après  la   mort  du    corps. 

On  a  efièâivement  des  exemples   de 

la  certitude  desquels  on    ne  fauroit 

douter ,  de  gens  qui  n'aiant  jamais 

été 
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été  dans  la  Société  Humaine  ,  n'a- 
voient  point  appris  à  parler,  &  qui 
enfuite  s'étant  rencontrés  parmi  les 
Hommes ,  &  aiant  acquis  la  parole , 
ne  fe  font  plus  fouvenus  de  leur  état 
précédent. 

Connor  j  dans  fon  Livre  intitulé  E- 
vangelm?i  Medici  *,  allègue  un  exem- 
ple de  cette  nature,  qui  mérite  d'ê- 
tre rapporté  ici.  Il  raconte  qu'on  prit 
dans  une  grande  Forêt  de  Pologne 
un  Enfant  fauvage  d'environ  dix  ans. 
Cet  Enfant  avoit  paffe  toute  fa  vie 
avec  les  Ours,  il  alloit  à  quatre  pies, 
grimpoit  fur  les  arbres ,  &  faifoit  en- 
tendre une  voix  qui  imitoit  le  hurle- 
ment des  Ours.  On  eut  bien  de  la 
peine  à  s'en  faifîr  j  &  après  qu'on 
l'eut  attrappé,  il  ne  donna  aucun  fi- 
gne  de  Raifon.  11  demeura  pendant 
longtems  û  lauvage,  qu'on  étoit  o- 
bligé  de  le  tenir  à  la  chaîne.  Peu  à 
peu  pourtant  il  s'adoucit ,  &  com- 
mença à  parler.  Lorfqu'on  le  ques- 
tionna fur  fon  état  précédent,  il  ne 
put  en  rendre  raifon,  Ôi.  il  paroiflbit 
n*en  avoir  plus  aucune  idée.  Jufques- 

là 

*  Art,  XV,  p.  153.  134. 
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là  s'étend  la  Relation  que  Connor  nous 
en  a  donnée:  d'où  l'on  peut  conclure, 
qu'un  Homme  qui  n'a  jamais  appris 
à  parler,  ne  fauroit  fe  fervir  de  fon 
entendement,6c  n'efl  point  en  état  de 
mettre  de  l'ordre  dans  Tes  perifées, 
ni  d'avoir  un  fentiment  intérieur  de 
fon  état.  Malgré  cela  nous  nous  pro- 
pofons  de  montrer  ici,  que  cette  con- 
féquence  n'ell  pas  jufle. 

XCIII. 

Pour  cet  effet  nous  remarquons, 
(i)    Que   le  récit    de  Conncr  ren-  aneTcur 
ferme    quelques  circonftances ,  d'où  tetExtm- 
l'on  peut  inférer  que  cet  Enfant,Iors-  pu. 
qu'il  étoit  encore  dans  fon  état  fau- 
vage ,  doit   avoir  eu  quelques   idées 
non  feulement  obfcures  ,  mais  aulîi 
claires.  Il  favoit  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  les  Ours  avec  lefquels  il 
vivoit,&  les  autres  Animaux; il  con- 
noiflbit  ces  Ours  &  les  diftinguoit  des 
Hommes ,  de  la  prcfence  defquels  il 
s'cloignoit.  On  ne  fauroit  douter  non 
plus  qu'il  n'ait  eu  fon  gîte  ordinaire , 
comme  les  Ours.     Par  conféquent  il 
faut  lui  attribuer  la  mémoire.     Plus 
encore,  il  devoit  aufli  fentir  qu'il  é- 

toic 
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toit  celui  qui  avoit  vu  précédemment 
les  Ours,  &  que  ce  gîte  étoit  celui 
qu'il  s'étoit  préparé  ,  &  dont  il  Te 
fervoit  de  tems  en  tems.  Par  confé- 
quent  on  ne  Pauroit  lui  refufer  ce 
qu'on  a  coutume  d'appeller  Penfées, 
Voyez  §.  ijf. 

(i)  Nous  ne  faurions  à-la-vérité  di- 
re avec  certitude ,  fi  cet  Enfant ,  tant 
qu'il  a  été  fauvage,  a  eu  des  idées, 
non  feulement  claires,  mais  dillinc- 
tes,  telles  qu'il  en  faut  pour  penfer 
raifonnablement ,  &  s'il  n'a  pas  ef- 
fectivement raifonné  à  fà  manière. 
L'hiftoire  du  fait  ne  nous  fournit 
aucunes  circondances  qui  favorifent 
l'afErmative  ou  la  négative.  A  bon 
compte  on  ne  fauroit  nier  que  fon 
ame  nVit  eu  la  faculté  eflentielle  de 
penfer  raifonnablement  ,  puisqu'au 
bout  de  quelque  tems  il  apprit  à  par- 
ler raifonnablement    Voyez  §.  vin. 

(3)  Mais  on  objeâe  ,  d'où  vient 
que  cet  Enfant,  depuis  qu'il  fut  ap- 
privoifé  ,  &  qu'il  eut  commencé  à 
parler,  ne  fe  rappella  plus  fon  état 
précédent,  &  fcmbla  n'en  avoir  ab- 
folument  aucune  idée?  A  cela  je  ré- 
pons, que  ce  feroit  une  conféquence 

pré- 
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précipitée  ,  fi  l'on  vouloit    conclure 
ainfi:  Cet  Enfant  n'a  pu   exprimer 
fon  état  précédent  par  le  moyen  des 
termes  qu'il  avoit  nouvellement  ap- 
pris: Donc  il  ne  s'en  fouvenoit  plus 
du  tout.     Nous  venons  de  faire  voir 
N^  I.  que  cet  Enfant  n'avoit  point 
manqué  d'idées  claires ,  dont  il  avoit 
une    connoiflance    intérieure.     Mais 
comme  ces  idées  n'avoient  jamais  été 
revêtues  chez  lui  d'aucuns  mots,  il 
n'ell  pas  furprenant  qu'après  avoir  ap- 
pris une  langue ,  il  n'ait  pas  été  ca- 
pable de  lier   Tes  anciennes  idées  a- 
vec   les    termes    récemment   appris, 
De.là  vint  que  ne  pouvant  exprimer 
Ion   état  précédent    dans    la  langue 
qu'on  lui  avoit  enfëignée,  il  en  per- 
dit le  fouvenir.  Mais  fi  l'on  avoit  pris 
certaines  précautions  ,  &  que  ,  dès 
que  c^t  Enfant  larJa  entrevoir  quel- 
que lueur  de^raifon,  on  l'eût  rame- 
né à  la  place  où  il  avoit  été  pris ,  peut- 
être  auroit-on  remarqué  à  fes  adions 
qu'il    fe    rappelloit  ce  lieu,  &  qu'il 
reconnoiflbit   Ion    ancienne    tanière. 
Cela  feul  auroit    été    fuffifant  pour 
convaincre  tout  le  monde  que  cet  En- 
fant, même  dans  fon  état  fauvage, 

n'avoit  • 
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n'avoit  pas  vécu  fans  idée ,  &  qu'il  fe 
rappelloit  encore  aâuellement  fa  fi- 
tuation  antérieure. 

(4)  Mais  pour  mettre  la  chofe  dans 
un  plus  grand  jour ,  je  veux  encore 
me  fervir  d'un  exemple,  pourtant  a- 
vec  cette  reflriclion  ,  qu'on  ne  l'é- 
tendra  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut,  & 
qu'on  demeurera  dans  les  termes  de 
la  comparaifon  dont  il  s'agit.  Qu'on 
fuppofe  qu'un  Philofophe   Européen 
fe  trouve  chez  les  Hottentots,<5c  qu'il 
apprenne  leur  langue.     Si  ces  Peu- 
ples le  prioient  de  leur  enfeigner  tout 
ce  qu'il  fait   de  Philofophie,  lui  fe- 
roit-il  pofîible  de  les   latisfaire  ?  La 
langue  des  Hottentots  manque    des 
termes   dont   un    Philofophe   a   be- 
foin    pour    revêtir    Tes  idées  philo - 
fophiques.  Il  faudroit  donc,  ou  qu'il 
apprît  aux  Hottentots  fa  propre  lan- 
gue ,  ou  qu'il  fît  de  nouveaux  mots 
fiiivant  l'analogie  de   leur  langage, 
&  que  par  toutes  fortes  de  circonlo- 
cutions il  .travaillât  premièrement  à 
leur  faire  entendre  quelles  idées  ils  de- 
vroient  attacher  à  ces  mots.    Je  n'ai 
garde  de  vouloir  comparer  cet  En- 
fant fauvage  avec  un  Philofophe ,  & 

ceux 
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ceux  qui  le  prirent  &  Papprivoiférent 
avec  les  f  lottentots  ;  mes  vues  ne  s'é- 
tendent qu'à  tirer  la  conféquence  fui- 
vante.  C'eft  qu'il  eft  pofiîble  d'avoir 
àts  idées,  fans  être  en  état  de  les  ex- 
primer dans  telle  ou  telle  langue. 
Farconféquenton  ne  fauroit conclure 
d'un::  manière  abfolue  qu'on  n'a  au- 
cune idée  d'une  choie,  de  ce  qu'on 
ne  fauroit  l'exprimer  &  la  faire  com- 
prendre à  tous  les  hommes  dans  leur 
langue  propre.  Or  cela  étant  ain- 
fi>il  n*ell  pas  furprenant  qu'un  hom- 
me, qui  n'avoit  jamais  appris  aucu- 
ne langue  ,  &  qui  par  conféquent 
n'étoit  pas  accoutumé  à  revêtir  fès 
idées  de  certains  mots,  n'ait  pas  été 
capable, après  avoir  appris  une  nou- 
velle langue,  de  mettre  fes  anciennes 
idées  au  jour  par  le  moyen  des  mots 
ordinaires  de  fon  nouveau  langage. 
Et  ainfi  on  ne  fauroit  non  plus  con- 
clure abfblument  de  cette  impuiflan- 
ce,  que  cet  homme  n'ait  jamais  eu 
auoaravant  de  penfces  raifonnables. 
XCÎV. 
Eclairciffons  encore  ce  fujet  par  Exem- 
im  autre  exem.ple,  que  nous  fournis-  P^^  ^'^» 
fent  les  Mémoires  de  fJcademe  des  ^'"'""^ 

Scîeri' 
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ni  tour i   Sciences  de  Paris  de  fan  1703.     Voici 
cmtiët»  comment    Mr.  de   Fontenelle  le   rap- 
porte *. 

„  Mr.  FèUhien^  de  l'Académie  des 
,5  Infcriptions ,  fit  fa  voir  à  l'Acadé- 
„  mie  des  Sciences  un  événement  lîn- 
5,  gulier  , peut-être  inouï,  qui  venoit 
„  d'arriver  à  Chartres.  Un  Jeune- hom- 
j,  me  de  23  à  24  ans,  fils  d'un  Artifan, 
,,  fourd  &  muet  de  nailTance  ,  com- 
„-mença  tout  d'un  coup  à  parler,  au 
„  grand  étonnement  de  toute  la  vil- 
5,  le.  On  fut  de  lui,  que  quelques 
„  trois  ou  quatre  mois  auparavant, 
5,  il  avoit  entendu  le  Ton  des  cloches , 
„  &  avoit  été  extraordinairementfur- 
„  pris  de  cette  fenfation  nouvelle  & 
„  inconnue.  Enfuite  il  lui  étoit  for- 
„  ti  une  efpèce  d'eau  de  l'oreille 
„  gauche,  <k  il  avoit  entendu  par- 
„  taitement  des  deux  oreilles.  Il  fut 
„  trois  ou  quatre  mois  à  écouter 
5,  fans  rien  dire,  s'accoutumant  à 
„  répéter  tout  bas  les  paroles  qu'il 
5,  entendoit ,  &  s 'affermi  (Tant  dans 
5,  la  prononciation  &  dans  les  idées 
5,  attachées  aux  mots.     Enfin  il  fe 

crut 
•  P.  az.  &  13.  de  l'Edit.  d;Amft.  1707. 
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5,  crut  en  état  de  rompre  le  filence, 
),  &  il  déclara  qu'il  parloit ,  quoique 
„  cène  fût  encore  qu'imparfaitement. 
,,  Aufli  des  Théologiens  habiles  l'in- 
,9  terrogérent  fur  fo;i  état  pafle,  & 
5,  leurs  principales  quellions   roulé- 
„  rent  liir  Dieu,  fur  l'Ame  ,  fur  la 
„  bonté  ou  la  malice  morale  des  Ac- 
„  tions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouffô 
„  fes  penfées  jufques-là.  Quoiqu'il  fût 
„  né  de  parens    Catholiques  ,  qu'il 
„  afliftât  à  la  Mefle, qu'il  fût  inftruit 
„  à  faire  le  figne  de  la  Croix ,  &  a 
,,  fe  mettre  à  genoux  dans  la  conte- 
„  nance    d'un    homme  qui  prie  ,  il 
„  n'avoit  jamais  joint  à  tout  cela  au- 
5,  cune  intention,  ni  compris  celle 
„  que  les  autres  y  joignoient.    Il  ne 
„  favoit  pas  bien  dillindement    ce 
„  que  c'étoit  que  la  mort,  &  il  n'y 
5,  penfoit  jamais.  Il  menoit  une  vie 
„  purement  animale,tout  occupé  des 
„  objets   fenfibles  de  préfens,  &  du 
5,  peu  d'idées  qu'il  recevoit  par  les 
,5  yeux.    Il  ne  tiroit  pas  même  de  ja 
„  comparaifon  de  ces  idées,  tout  ce 
„  qu'il  femble  qu'il  en  auroit  pu  ti- 
5,  rer.  Ce  n'ell  pas  qu'il  n'eût  natu- 
„  Tellement  de  l'efpritj  mais  l'ePprit 
F  „  d'un 
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„  d'un  homme   privé  du  commerce 

„  des  autres ,  eft  fi  peu  exercé  di.  fi 

„  peu  cultivé ,  qu'il  ne  penfe  qu'au- 

„  tant  qu'il  y  elt  indifpenfablement 

„  forcé  par  les  objets  extérieurs.  Le 

„  plus  grand  fond  des  idées  des  hom- 

„  mes  eil  dans  leur  commerce  réci- 

5,  proque. 

xcv. 

Comme  Mr.  de  Fontenellene  s'eft 
pas  contenté  de  rapporter  le  fait,  mais 
qu'il  y  a  joint  fon  propre  jugement, 
on  nous  permettra  d'accompagner 
l'un  &  l'autre  de  nos  propres  remar- 
ques. 

11  prétend  que  ce  Sourd  n'avoit  ja- 
mais produit  fes  actions  extérieures 
par  rériexion;  &  il  lui  femble  n'avoir 
jamais  étendu  Tes  idées  jufqu'aux  ma- 
tières fur  lefquelles  les  Théologiens 
l'mterrogérent/avoir  fur  fon  état  pré- 
cédent, fur  Dieu  ,  fur  l'Ame,  bi  fur 
la  moralité  des  Adions  Humaines.  Il 
efl  même  dans  la  penfée  ,  que  cet 
Homme  n'avoit  jamais  eu  l'idée  de  la 
mort,  parce  qu'il  ne  put  pas  expri- 
mer d'une  manière  diftinfte,  ce  que 
e'elt  proprement  que  la  mort,&  que 
par  conféquent  il  avoit  meuc  une  vie 

pure- 
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purement  animale.  Telle  ell  l'opinion 
de  Mr.  de  Fontenelle  ,   d'où  il  paroit 
tirer  cette  conféquence ,  qu'un  Hom- 
me né  fourd  &  muet  n'a  pas  Tufage 
de  la  Raifon ,  &  qu'il  ne  fait  pas  une 
véritable  attention  à  ion  propre  état 
&  à  fes  adions.     Mais  comme  je  ne 
faurois  me  perfuader  ,   que  le  juge- 
ment de  Mr.  de  Fontenelle  dans  cet- 
te occafîon  foit  bien  fondé ,  &  que  de 
plus  j'ai  trouvé  bien  des  chofes  à  ob- 
lerver  dans  l'examen  que  les  Théolo- 
giens firent  de  cet  Homme,  je  vai 
repafler  plus  attentivement  fur  toutes 
les  circonflances  de  ce  fait. 
XCVI. 
(i)  On  ne  fauroit  nier  ,    que  ce    olfer* 
Sourd  n'ait  eu  une  ame  raifonnable,  'vatUns 
c'efl- à-dire,  une  ame  qui  renfermoit  ^^  ^"^^ 
les  principes  univerfels,  d'où  décou-  ^*-' 
lent  toutes  les  penfées  raifonnables^ 
&  les  conféquences  ;  qui  de  plusavoit 
la  faculté  de  le  former  des  idées  dis- 
tinftes  ;&  qui  enfin  étoit  en  état  d'ac- 
quérir les  idées  de  ces  chofes  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens  ,  &  dont 
nous  avons  parié  §  §.  xm.  xv.  &  Lxiv. 
car  ,   fans  cela  ,  il  n'auroit   pas  pu 
apprendre  à  parler  raifonnablement. 
F  a  (1) 
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(2)  Mr.  de  FonteneUe  nous  apprend 
lui-même,  que  ce  Sourd  &  Muct^a- 
près  avoir  acquis  l'ufage  de  l'ouïe,  ne 
le  mit  pas  d'abord  à  un  jargon  infor- 
me ,  mais  qu'il  écoutoit  attentivement 
ce  que  difoient  les  autres,  &  le  rc- 
pétoit  tout  doucement  pour  lui-mê- 
me, jurqu'à  ce  qu'à  la  fm,  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois,  il  commença 
à  parler ,  quoique  d'une  manière 
encore  fort  imparfaite.  Nous  faifons 
là-deflus  une  double  remarque.  La 
première,  c'efl  que  ce  Sourd,  avant 
que  d* avoir  eu  l'ouïe  &  la  parole,  de- 
voit  faire  une  attention  fort  exaâ:e  â 
lui-même  &  à  Ton  propre  état,  auffi- 
bien  qu'à  la  conduite  des  autres ,  quoi- 
que Mr.  de  Fonîenelk  foit  d'une  o- 
pinion  toute  contraire.  Car  s'il  avoit 
vécu  au  jour  la  journée,  fans  aucune 
attention  particulière ,  dès  qu'il  auroit 
entendu  parler, il  fe  feroit  fervi  de  fa 
langue,  qui  n'avoit  aucun  défaut  na- 
turel ,  pour  former  toutes  fortes  de 
tons  informes  ,  parmi  lefquels  il  au- 
roit raclé  quelques  mots  au  hazard. 
Mais  comme  il  n'en  fit  rien,  ôc  qu'il 
s'abflint  de  parler  ,  jufqu'à  ce  qu'a- 
près avoir  entendu  les  autres  trois  ou 

quatre 
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quatre  mois, il  fe  crut  en  état  de  par- 
ler de  manière  à  être  compris  ;  c'eft 
une  marque  aflîirée,  que  tout  fourd 
qu'il  ctoit,  il  avoit  fort  bien  remar- 
qué qu'il  fe  trouvoit  chez  les  autres 
tine  faculté  dont  il  étoit  dellitué;  & 
par  confcquent  qu'il  avoit  comparé 
ion  état  avec  celui  du  relie  des  hom- 
mes ,  &  avoit  donné  de  l'attention  à 
l'un  &  à  l'autre.  Ma  féconde  remar- 
que, c'ell  que  notre  Sourd  aiant  ap- 
pris à  parler,  fans  que  perfonne  lui 
expliquât  les  mots  qu'il  entendoit,  il 
avoit  d'avance  en  foi  toutes  les  idées 
requifes  pour  parler  raifonnablement, 
deforte  qu'après  avoir  acquis  l'ouie, 
il  n'eut  befoin  que  de  faire  attention 
aux  mots  dont  il  faloit  revêtir  fes  i- 
dces.  Car  les  mots  étant  des  fjgnes 
arbitraires ,  qui  n'ont  aucune  liaîfon 
naturelle  &  néceifaire  avec  la  chofe 
iigniiice,il  auroit  été  tout-à-fait  impos- 
fible  que  de  pareils  mots  prôduifis- 
iènt  dans  l'ame  des  idées  toutes  nou- 
velles, dont  il  n'y  eût  eu  aucune  tra- 
ce antérieure. 

(3)   L'hilloire  rapporte  ,    que   le 

Sourd   parloit   dans   les   commence- 

mens  d'une  manière  très  imparfaite. 

F  }  11 
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Il  n'y  a  aucun  fujet  de  s'en  étonner. 
Car  aiant  acquis  l'ufage  de  la  parole 
d'une  façon  tout-à-fait  inopinée  &  fu- 
bite ,  fans  y  avoir  été  dirigé  par  qui 
que  ce  foit ,  il  n'étoit  pas  poliîble  qu'il 
poffédat  d'abord  la  langue  toute  en.- 
tière.  C'eft  ce  qui  rend  d'autant  plus 
furprenant ,  que  les  Théologiens  l'aient 
d'abord  queftionné  fur  toutes  fortes  de 
fujets  Théologiques  ,  &  qu'ils  aient 
prétendu  qu'il  devoit  répondre  fui- 
vant  leurs  idées,  dans  un  tems  où  il 
comprenoit  à  peine  la  moitié  de  la 
langue.  Car  ce  fut  la  même  année 
que  le  Sourd  commença  à  parler, 
qu'on  lui  fit  fubir  cet  interrogatoire , 
&  que  Mr.  de  FonteneMe  en  commu- 
niqua la  relation  au  Public. 

(4)  Quand  on  examine  les  ques- 
tions mêmes  qui  furent  propofces  au 
Sourd ,  on  les  trouve  telles  que  plu- 
lieurs  perfonnes  qui  ont  appris  à  par- 
ler dès  l'enfance,  ne  pourroient  y  ré- 
pondre parfaitement.  Qu'on  demande, 
par  exemple,  à  la  plupart  ces  Paifans, 
&  à  bien  d'autres  perfonnes  qui  fe 
croient  beaucoup  plus  habiles  ,  ce 
qu'elles  penfent  de  Dieu,&  comment 
elles  définiroient  leur  ame ,  on  verra 

éclôre 
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éclôre  bien  des  idées  très  imparfaites. 
Comment  a-t-on  donc  pu  croire ,  qu'un 
Homme  ,  qui  favoit  à  peine  parler, 
leroit  en  état  de  répondre  fur  la  mo- 
ralité des  bonnes  &  des  mauvaifes  Ac- 
tions ,  tandis  qu'il  ignoroit  enccce  quel- 
les idées  étoient  jointes  à  ces  mots  ? 
Il  auroit  falu  tourner  les  quelUons  fur 
toutes  ces  matières,  d'une  façon  as- 
fortilTante  à  l'état  aduel  de  cet  Hom- 
me ,  fi  l'on  avoit  voulu  découvrir  quel- 
les idées  il  s'étoit  formé  auparavant 
de  toutes  ces  chofes.  Par  exemple, 
quand  on  l'interrogeoit  fur  la  morali- 
té des  bonnes  &  des  mauvaifes  Ac- 
tions ,  il  ne  favoit  apurement  ce 
qu'on  vouloit  de  lui.  Mais  en  lui  de- 
mandant, s'il  auroit  été  content  qu'on 
lui  eût  donné  un  foufîiet,  ii  auroit  fans 
doute  répondu  négaiiveraent.  Si  en- 
fuite  on  y  eût  ajouté  s'il  croyoit  jufte 
d'en  donner  un  à  une  perfonne  qui  ne 
vous  a  rien  fait, fa  réponfe  auroit  été 
de  nouveau  négative ,  &  il  auroit  mon. 
tré  par- là,  qu'il  connoiifoit  à  fa  maniè- 
re cette  Règle  d'Equité  naturelle ,  que 
nous  ne  devons  pas  faire  à  autrui  ce  que 
vous  ne  voudrions  pas  quon  nous  fît. 
(5)  L'hifloire  dit  encore  5  que  le 
F  4  '    Sourd 
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Sourd  apprit  à  parler  fans  inftrudion» 
&  par  le  feu!  fecours  de  l'oiue.     Or 
un  difcours  raifonnable  renferme  deux 
fortes  de  chofès  ,  les  unes  qui  tom- 
bent fous  les  fens,  les  autras  qui  n'y 
tombent  pas  ,  &  qui  font  pourtant 
Déceffaires  pour  la  liaifon  d'un  pareil 
difcours    Notre  Homme  aiant  appris 
à  parler  de  lui-même,  doit  donc  avoir 
compris  la  fignihcation  des  mots  qui 
expriment  ces  deux  iortes  de  choies. 
11  a  d'abord  remarque ,  quels  mots  ex- 
primoient  les  Objets  qui  tomboient 
fous  fes  fens  ,   que  l'un  fignifioit  un 
Homme ,  un  autre  un  Chien ,  un  troi- 
fième  une  Table  ,   une  Chaife  y  un 
Banc ,  un  Miroir  &c.   Les  mots  qu'il 
apprenoit,  ne  lui  donnoient  pas  les 
idées  de  toutes  ces  chofes  ^  il  avoit  déjà 
acquis  ces  idées  parlesfens,&il  ne  s'a- 
giiïbitquede  remarquer  à  quels  mots 
il  faloit  les  attacher.  C'ell  ce  que  per- 
fonne  ne  niera.   Mais  que  dire  de  ces 
chofes  qui  font  abfolument  néceflaires, 
pour  penfer  &  parler  raifonnablement, 
&  qui  ne  fe  trouvent  pourtant  nulle 
part  hors  de  nous ,  bien  loin  qu'elles 
frappent  nos  fens ,  comme  les  Objets 
corporels?  Telle.s  font  toutes  celles 

que. 
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que  nous  exprimons  par  des  Adver- 
bes &  des  Conjonctions  ,  par  exem- 
ple, &^fi,  pourquoi,  bien  que ^  donc, 
mais,  &  cent  autres.  Il  ell  inîpoffi- 
ble  que  le  fon  externe  de  tous  ces 
mots  imprime  par  une  force  naturelle 
dans  refprit  l'idée  des  chofes  qui  y 
répondent, car  autrement  un  homme 
entendroit  toutes  les  langues  fans  Maî- 
tre. Les  chofes  que  ces  mots  expri- 
ment ne  font  non  plus  aucun  des  Ob- 
jets corporels  qui  affedent  nos  fens, 
&  pourtant  peribnne  fans  leur  fecours 
ne  fauroit  penfer  &  parler  d'une  ma- 
nière raifonnable.  En  pefant  bien  tout 
cela,  on  fera  facilement  convaincu, 
que  le  Sourd  poflëdoit  effedivement 
d'avance  les  idées  de  toutes  les  cho- 
fes qu'expriment  les  mots  indiqués  ci- 
deffus,  &  que  par  confcquent  il  étoit, 
dès  le  tems  de  la  furdité ,  capable  de 
penfer  raifbnnablement  à  fa  manière, 
&de  lier  fes  idées  enfemble  d'une  ma- 
nière convenable. 

(6)  Il  eft  aifé  de  comprendre, pour- 
quoi un  Homme  fourd  &  muet  de 
naiflance ,  qui  n'apprend  à  parler  qu'i 
un  certain  âge, ne  fauroit  bien  expri- 
mer fes  idées  précédentes.  Car  il 
F  f  faut 
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faut  concevoir  que  penfant  fans  le  fe- 
cours  des  mots, il  avoit  en  un  inftanc 
plufieurs idées, pour  ierquelles  il  nous 
Faut  un  certain  tems  avant  que  nous 
puiOions  les  mettre  au  jour  par  or- 
dre à  la  faveur  des  mots.    Il  y  a  des 
gens,  qui  bien  qu'ils  aient  appris"  à 
parler  ,    ne  fauroient  ranger  iur  le 
champ  leurs  idées  d'une  manière  con- 
venable ,  les  revêtir  des  mots  qui  les 
expriment,  &  les  produire  ainfi  par 
ordre.  Nous  pouvons  alléguer  ici  no- 
tre propre  exemple.    Nous  apperce- 
vons  fouvent  d'un  coup  d'oeil  plufieurs 
chofes  qui  demandent  de  la  peine  & 
du  tems,  avant  que  nous  leur  aions 
adapté  les  mots  convenables,  &  que 
nous  puiffions  les  propolèr  aux  autres 
d'une  manière  intelligible.     Plus   les 
idées  le  fuivent  rapidement,  plus  el- 
les comprennent  de  chofes  à  la  fois^ 
&  moins  on  efl  en  état  de  les  expri- 
mer par  des  termes  ,  quoiqu'on  ait 
appris  h  parler  dès  l'enfance.     Ainfi 
faut-il  s'étonner  ,  qu'un  Sourd ,  qui 
par-là-méme  qu'il  penfoit  fans  l'aide 
des  mots ,  avoit  penfé  de  tout  tems 
beaucoup  plus  vite  que  nous  ;  que  ce 
Sourd  3  dis-je ,  après  avoir  appris  une 

lan- 
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langue,  n'ait  pas  bien  pu  décrire 
fon  état  précédent,  ni  exprimer  fes 
anciennes  idées  ?  Mais  qui  pourroic 
ex  conclure  à  bon  droit, qu'il  n'avoit 
eu  auparavant  aucune  idée  raifonna- 
ble  ?  D'où  vient  donc  que  nous  ne 
pouvons  nous  rappeller  que  très  peu  9 
ou  point  du  tout ,  les  idées  que  nous 
avons  eu  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans, 
quoique  dès  lors  nous  aions  commen- 
cé à  parler,  ëc  qu'on  puifle  juger  par 
les  aétions  des  Enfans  de  cet  âge  , 
qu'ils  penfent  même  raifonnablement. 
Qu'on  en  cherche  quelle  raifon  on 
voudra,  elle  fervira  toujours  à  faire 
comprendre  aifément  qu'il  n'efl:  pas 
furprenant,  qu'un  Sourd,  qui  après 
avoir  palTé  les  années  'de  l'enfance, 
acquiert  l'ouie,  &  par  fon  moyen 
l'ufage  intelligible  de  la  parole ,  ne 
fâche  pas  décrire  diflin»flement  tout 
fon  état  précédent.  Un  Enfmt ,  dont 
les  organes  ne  font  pas  encore  bien 
formés  ,  n'a  pas  des  fenfations  aufîi 
exactes  5  que  celles  qu'il  éprouve  dans 
la  fuite  ,  lorfque  ces  mêmes  organes 
ont  acquis  toute  leur  perfedion.  Puis 
donc  que  les  fens  d'un  Enfant  fe  for- 
tifient beaucoup ,  &  lui  procurent  les 
F  6  idées 
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idées  diftinftes  des  chofes ,  qu'il  n'a* 
Toit  apperçues  auparavant  que  d'une- 
nianière  fuperficielle  j  il  en  réiulte  fort 
vraifemblablement  ,    que   les  Enfans 
devenus  hommes,  oublient  leur  état 
précédent  ,  parce  qu'ils  font  occupés- 
aéluellement  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'idées.   Un  Homme  qui  n'a- 
jamais  entendu,  &  qui  commence  à- 
entendre,  fe  trouve  tout  rempli  de 
nouvelles  fenfations ,  &  en  même  tems; 
de  nouveaux  defirs,  deforte  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  l'idée  de  Ton 
état  précédent  s'obfcurcifle   en   lui. 
Qu'on  s'imagine  qu'un  Homme  fait 
acquière  tout  à  la  fois  une  vue  fi  per- 
çante ,  qu'il  découvre  dillincflement 
tout  ce  que  nous  voyons  parles  meil- 
leurs verres  ;  qu'il  ait  auffi  un  odorat 
aflez  fubtil,  pour  diftinguer  exade- 
ment  les  exhalaifons  de  tous  les  ob- 
jets qui  nous  environnent  -,  &  enfin 
que  fon  ouïe  devienne  d'une   fubtir 
)ité  à  s'appercevoir  des  fons  les  plus 
légers  ;    croyons-nous    qu'un   pareil 
Homme ,  affe^lé  de  tant  de  nouvelles 
fenfations  ,   confervàt   beaucoup    de 
fouvenir  de  fon  état  précédent?  J'en 
conclus  que  l'acquifition  d'un  nouveau 

fens,. 
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fens ,  comme  de  l'ouïe  dans  un  Sourd- 
né,  y  apporte  une  fi  grande  quantité 
de  nouvelles  fenfations ,  que  fa  ma- 
nière précédente  de  penfer  s'obfcur- 
cit  prefque  entièrement  en  lui. 

(7)  Suivant  la  relation ,  notre  Sourd,, 
après  avoir  appris  à  parler,  raconta 
qu'en  entendant  la  première  fois  le 
ibn  des    Cloches  ,    cette  fenfation  , 
toute  nouvelle  &  inaccoutumée ,  l'a- 
voit  jette  dans  un  grand  ctonnement. 
Cela  prouve  d'une  façon  manifelte, 
qu'il  fe  fouvenoit  de  fon  état  précé- 
dent, &  qu'il  favoit  mettre  de  la  dif- 
férence entre  cet  état  &  celui  où   il 
ie   trouvoit   depuis    l'acquifition    de 
l'ouie.     Et  il  eft  fort  probable,  qu'il 
auroit  pu  dans  la  fuite  expliquer  les 
principes  de  la  plupart  de  fes  aélions 
précédentes ,   fi  l'on  ne  s'étoit  trop 
hâté  de  le  queftionner,  où  fi  l'on  a- 
voit  proportionné  les  demandes  à  (à 
capacité  aduelle. 

(8)  Enfin  Mr.  de  Fontenelîe  croit 
que  cet  Homme,  tant  qu'il  eft  de- 
meuré fourd  6c  muet ,  n'a  pas  fu  dis- 
tindement  ce  que  c'eft  que  la  mort, 
&  n'y  a  jamais  penfé.  Tout  cela  ne 
siaccorde  pas  bien  enfemble.  Mr.  de 
F  7  Fon-f- 
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Fontenelle  n'ofe  avancer  ,  que  cet 
Homme  n'a  point  eu  du  tout  d'idée 
de  la  mort.  11  fe  contente  de  dire 
fimplement ,  il  ne  favoit  pas  bien  dis- 
finalement  ce  que  c'était  que  la  mort. 
Quand  on  le  lui  accorderoit,en  vou- 
lant dire  par-là ,  que  ce  Sourd ,  après 
avoir  acquis  la  parole ,  ne  fut  pas  d'a- 
bord en  état  de  donner  une  défini- 
tion exade  de  la  mort,  je  ne  fai  pas 
encore  comment  Mr.  de  Fontenelle 
peut  en  conclure,  qu'il  n'y  avoit  ja- 
înais  penfé.  Il  avoit  fans  doute  vu 
mourir  des  perfonnes  ,  &  fu  qu'on 
les  enterroit.  Quel  fondement  a-t-on 
donc  de  s'imaginer,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais penfé  à  fa  propre  mort  ? 

Il  me  feroit  aifé  de  faire  un  plus 
grand  nombre  de  remarques  fur  ce 
cas,  mais  je  penfe  que  les  précéden- 
tes fuffifent,  pour  montrer,  d'un  cô- 
té, que  l'examen  du  premier  état  de 
ce  Sourd  ne  fut  pas  fait  avec  aflez  de 
précaution i&  de  l'autre, que  la  con- 
féquence  ,  que  prétendent  en  tirer 
2Mr.  de  Fontenelle ,  &  Bayle  dans  fa  Ré- 
ponfe  aux  Quefiions  d'un  Provincial  *, 
ell  deflituée  de  fondement. 

XCVII, 
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XCVII. 

Par  les  obfervadons  que  nous  avons    Cet'e^ 
faites  jufqu'à  préfent,  &  en  particu-  ^^'"Pf'  , 
lier  par  l'exemple  du  Sourd  de  C^^^^-  Zrîts*' 
très  ,    No.  V.  nous   avons   montré  ,  difficultés 
qu'un  tel   Homme  a  non  feulement /«/• /Vm^ 
un  fentiment  intérieur  de  lui-même,  ^el'jitxt 
&  par  conféquent  des  penfées  ;  mais  ^JL^ 
aufli  qu'il  penfe  fans  l'aide  des  mots.        ' 
Il  poffède  de  plus  les  idées  par  les- 
quelles nous  lions  &  nous  féparons 
les  chofes  dans  notre  efprit,  &  qui 
font  indifpenfablement  requifes  pour 
penfer  raifonnablement.     Ces  obfer- 
vations  étant  propres  à  lever  les  diffi- 
cultés que  nous  avons  indiquées  §. 
xcii,  &  à  nous  conduire  à  d'autres 
vérités ,  arrêtons-nous  encore  un  peu 
fur  cet  article. 

XCVIII. 

11  eft  notoire  qu'on  ne  fauroit  s'en-    7/» 
tretenir  qu'à  l'aide  des  gefles  &  des  Homme 
fignes  avec  ceux  qui  font  nés  fourds  "^  ^^^^^ , 
&  muets.     Cela  étant,  il  faut  fap-  "^Z^'^^, 
pofer  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  tntmdn  ' 
chofes.  Ou  le  Sourd,  qui  cherche  à  far  des 
fe  rendre  intelligible,  lie  fes  penfées  y%»«^»  . 
avec  certains  fignes,  qu'il  choifit  ar-  f//'X'^f'' 
bitrairement,  &  qu'il  répète  fi  fou-  difimsui 

vent, 
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requifes  vent,  qu'à  la  fin  nous  entendons  ce 
pour  pen-  qu'il  veut  dire  par-là,  &  à  notre  tour 
ferrai-  nous  lui  découvrons  nos  penfces  par 
fonnable-  l'imitation  des  mcmes  ffeftes.  Ou 
bien  nous  cnoiiilions  nous-mêmes  a 
notre  gré  des  figues,  que  nous  rcitc- 
rons  jufqu'àce  que  le  Sourd  compren- 
ne notre  penfce ,  de  nous  falTe  con- 
noître  par  d'autres  fignes  qu'il  nous 
entend.  Lequel  des  deux  qui  arri- 
ve ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'elt  pos- 
fible ,  à  moins  que  ce  Sourd  n'ait  tout 
comme  nous  les  idées  diftinâes  re- 
quifes pour  penier  raifonnablement. 
Si  le  Sourd  efl  l'auteur  &  l'inventeur 
des  fignes  par  lefquels  il  fe  fait  enten- 
dre ,  c'eil  autant  que  s'il  découvroit 
une  nouvelle  langue;  car  les  fignes 
tiennent  chez  lui  la  place  des  mots. 
Or  comment  feroit-il  pefTible  d'in- 
venter un  nouveau  langage,  fi  l'on 
n'avoit  point  d'idées  dillindes,  &  fi 
l'on  ne  pouvoit  penfer  raifonnable- 
ment? Si  c'efl  nous  qui  par  des  fignes 
arbitraires,  auxquels  le  Sourd  n'eft 
pas  accoutumé,  nous  faifons  enten- 
dre à  lui, comme  l'expérience  enfei- 
gne  que  cela  arrive  en  plùfieurs  ma- 
nières, on  fera  également  obligé  de 
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fuppofer  les  mêmes  chofes  dans  le 
Sourd.  On  pourroit  objeâ:er  qu'il  en 
eft  de  ceci ,  comme  d'une  Bête  que 
l'on  drefle  à  exécuter  certaines  cho- 
fes à  des  fignes  marques.  Et  comme 
nous  avons  avoué  §.  lxxx,  que  de 
ce  qu'une  Bête  a  effcâivement  des 
penfées ,  on  ne  fauroit  en,  conclure 
qu'elle  ait  des  penfées  raifonnables; 
on  dira  que  c'eft  fans  fondement  que 
nous  en  attribuons  de  telles  à  un  Hom- 
me né  fourd  &  muet,  fous  prétexte 
qu'on  lui  fait  comprendre  certaines 
chofes  pas  fignes.  Mais  quiconque 
aura  eu  occafion  de  voir^  combien 
de  chofes  on  peut  faire  comprendre 
à  un  Sourd  par  les  feuls  fignes,  jus- 
ques-là  qu'il  eft  pofTible  de  le  condui- 
re à  mettre  fes  penfées  au  jour  par 
récriture ,  &  même  par  une  forte  de 
parole;  quiconque,  dis-je,  aura  été 
témoin  de  tout  cela  ,  fera  aifément 
convaincu^  que  les  feules  idées  clai- 
res qui  fe  trouvent  dans  les  Bêtes  que 
l*on  dreffe,  ne  fuffifent  pas  ici, mais 
qu'un  pareil  Sourd  doit  avoir  des  i- 
dées  diftincles  &  des  penfées  raifon- 
nables.  Ajoutons  encore  quelques  re- 
marques ià-deflus. 

XCIX. 
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XCIX. 

ô»  le  Quand  on  a  dreffé  une  Bête ,  on 
frtuvt.  peut  à-Ia-vérité  lui  faire  exécuter  par 
certains  fignes  extérieurs  les  aâions 
auxquelles  elle  a  été  dreffce.  Mais 
cette  Béte  ne  change  rien  du  tout  à 
fes  opérations,  &  agit  une  fois  com- 
me l'autre,  on  reconnoit  par-là, que 
les  aâions  d'une  Béte  ainfi  drellee, 
ne  TuppoTent  point  de  réflexion ,  & 
que  la  feule  imagination  ,  dans  la* 
quelle  on  fait  de  fortes  impreffions 
par  les  fignes  extérieurs  fouvent  rci. 
tércs,&  par  les  coups  qu'on  y  joint, 
eit  Tunique  fondement  de  toute  leur 
conduite.  Au  contraire  ,  quand 
on  fait  comprendre  à  un  Homme  né 
fourd  &  muet  par  certains  fignes  , 
qu'il  doit,  par  exemple,  faire  atten- 
tion à  telle  ou  telle  chofe ,  c'eft  en- 
fuite  l'affaire  de  fa  propre  réflexion 
d'appliquer  ce  qu'il  a  remarqué  à  di- 
vers cas,  dont  on  ne  l'avertit  point 
d'avance.  11  elt  manifefte  par-là  qu'u- 
ne Bête  dreflee  à  certains  fignes ,  ne 
fauroit  être  mife  encomparaifonavec 
un  Homme  né  fourd  à  muet,  au- 
quel on  le  fait  entendre  par  fignes. 
De  plus ,  quand  on  s'entretient  a- 
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vec  un  Sourd  par  fignes,on  lui  mon- 
tre pièces  par  pièces  les  principales 
chofes  qu'on  veut  lui  faire  compren- 
dre j  mais  on  ne  fauroit  lui  faire  con* 
noître  par  la  même  voie  les  idées 
qui  fervent  à  lier  les  chofes  qu'on  lui 
a  défignées,  pour  en  former  un  di(I 
cours  raifonnable  ;  il  faut  qu'il  pro- 
duife  lui-même  ces  idées  dans  fon  e(l 
prit.  Par  exemple ,  on  veut  lui  faire 
comprendre,  que  l'on  fe  propofe  dé 
partir  demain  ,  &  de  revenir  dans 
huit  jours,  &  qu'en  attendant  il  doit 
prendre  garde  à  la  maiibn:  tout  ce 
diPcours  ne  renfermera  que  fept  for- 
tes de  gefles  ou  de  fignes-  favoir, 
ceux  qui  expriment  le  lendemain  ,' 
foi-même ,  le  voyage,  le  nombre  des 
jours  de  l'abfence ,  le  retour ,  le  Sourd^ 
&  le  foin  qu'on  demande  de  lui.  Tous 
ces  fignes ,  comme  on  l'a  infinué ,  ne 
font  que  des  pièces  détachées ,  qui 
ne  tiennent  point  enfemble,  &  dont 
la  liaifon  dépend  de  certaines  idées 
raifonnables  fousentendues.  Car  fi  l'on 
fe  fervoit  de  mots  pour  exprimer  ces 
fept  fignes,  cela  feroit,  de?nain ,moi, 
partir^  huit  jours,  revenir,  toi,  pren- 
dre garde.  Si  on  laiffoit  ainfi  ces  mor- 
ceaux 
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ceaux  defunis ,  &  qu'on  ne  penOit 
rien  au-delà,  il  n'en  réfulteroit  quoi 
que  ce  foit  de  lié  &  d'intelligible. 
Puis  donc  que  le  Sourd,  à  l'aide  de 
ces  feuis  fignes  détachés,  comprend 
parfaitement  la  penfée  d'un  autre,  c'ell 
une  marque  aflurée  qu'il  a  encore  des 
idées  particulières,  dont  on  ne  lui  a 
donné  aucun  figne ,  &  qu'il  s'en  fert 
pour  rendre  le  difcaurs  entier  intel- 
ligible; favoir  de  celles  de  'vouloir  , 
être  ^  &  de  voir.  Car  fi  l'on  n'ajoute 
pas  les  idées  que  ces  mots  expriment, 
tous  les  autres  fignes  ou  termes  ne 
donnent  pas  un  fens  fuivi.  Les  fignes 
précèdent  repréfentent  tous  des  cho- 
fes  qui  font  pour  la  plus  grande  par- 
tie corporelles ,  &  qui  tombent  Ibus 
les  fens.  Mais  les-  idées  qui  fervent  à 
lier  ces  fignes  pour  enfaireundifcours 
intelligible  &  raironnable,ne  renfer- 
ment aucun  objet  corporel  &  fenll- 
ble.  Si  donc  les  Sourds  ont  de  pa- 
reilles idées,  il  eft  clair  d'un  côté  que 
leur  ame  ne  fe  borne  pas  aux  pures 
repréfentation  fenfibles,  mais  qu'elle 
à  auiîj  les  idées  diftindes  néceflaires 
pour  penfer  raifonnablement;  &  de 
l'autre,  qu'il  fe, trouve  encore  chez 

eux. 
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eux  une  forte  d'idées  qui  n'eft  atta- 
chée, ni  aux  mots, ni  aux  fignes  ex- 
térieurs. Ce  dernier  article  efl:  évident 
par  l'idée  diftincle  que  les  Sourds  ont 
deschofes  qu'expriment  les  mots  wu- 
loir ,  être  &  devoir  &c.  chofes  qui  ne 
ibnt  ni  corporelles,  ni  fenfibles,  & 
à  l'égard  defquelles  les  Sourds  font 
privés  du  fecours  àt^  mots.  Il  en  ré- 
îiilte  encore  manifeftement  ,  que  la 
capacité  eflentielle  d'un  Homme  né 
fourd  &  muet  s'étend  jufqu'à  une  Por- 
te d'idées  à  laquelle  aucun  Art  ne 
faiiroit  conduire  les  Bctes  que  l'on 
dreffe.  On  perdroit  inutilement  Tes 
peines  à  vouloir  faire  comprendre  à 
un  Animal,  ce  que  c'ell  que  le  îeu' 
demain^  ou  ce  qui  arrivera  dans  huit 
jours. 

C. 
EclaircilTons  tout  ceci  par  un  autre  -^f^tre 
exemple.     C'efl  Mr.  Le  Maître ,  ci-  ***«'»;^«' 
devant  Palteur  de  TEglife  Françoife 
de  Schwabach  ,    qui  nous   le   fournit 
dans  la  Bibliothèque  Germanique  *.  11  y 
fait  mention  d'un  Boulanger  nommé 
/^Feifs  ,  établi  à  Berne  ,  &  fourd  & 

muet 
*  T.  XXIII.  p.  35. 
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muet  dès  l'enfance."  Cet  Homme  s'a- 
mouracha d'une  fille,  &  voulut  l'é- 
poufer.  Les  parens  de  la  fille  firent 
d'abord  beaucoup  de  difficultés ,  fous 
prétexte  que  ce  Sourd  n'ctoitpas  ca- 
pable de  conduire  fes  affaires.  La 
caufe  fut  portée  devant  le  Confiftoi- 
re  Suprême,  &  difcutée  à  fond.  Le 
Galant  fut  trouve  aufii  fenfé  &  aufli 
raifonnable,  que  s'il  avoit  eu  l'ouïe  & 
la  parole.  On  apprit  avec  beaucoup 
de  furprife,  que  depuis  lorgtems  il 
exerçoit  fa  profefilon  ,&prenoit  tou- 
tes les  précautions  ncceflaires  avec  les 
Païfans  6c  les  Meuniers.  11  connois- 
foit  toutes  les  monnaies  courantes  i 
il  tenoit  des  comptes  très  exads ,  & 
fe  fervoit  pour  cela  de  Tablettes ,  fur 
lefquelles  il  faifoit  une  forte  de  chif- 
fres ,  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  con- 
nnjt.  De  cette  manière  il  ne  faifoit 
tort  à  perfonne ,  &  ne  fouffroit  point 
qu'on  lui  en  fît.  Du  refte  il  donnoit 
des  marques  d'une  grande  fagelfe,  & 
menoit  une  vie  très  régulière.  Tou- 
tes ces  circonflances  engagèrent  le 
Confiftoire  à  lui  accorder  la  fille  avec 
laquelle  il  s'étoit  déjà  engagé.  Leur 
ménage  a  été  très  heureux,  &  ils  ont 

élevé 
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élevé  un  fils  très  bien  fait,qui  n'a  point 
eu  le  défaut  naturel  de  fon  Père. 
CI. 
Nous  tirons  de  ce  cas  la  conféquen-   Rema?^ 
ce,  que  ce  Boulanger , quoique  fourd  q»esfur 
Ôi.  muet ,  n'a  point  mené  cette  vie  pu-  ^^^  *"  , 
rement  animale, que  Fontenelle&Bay-  '^^^f'- 
le  attribuent  à  un  autre  Homme  dans 
la  même  fituation  ,   §.  xciv  ,  mais 
qu'il  a  vécu  &  penfé  en  Homme  rai- 
fonnable.     Comment  lui  auroit-il  été 
poflible  de  diftinguer  exaâement  une 
forte  de  monnoie  d'une  autre,s'il  avoit 
été  deilitué  d'idées  dillinétes  ?  Nous  a- 
vons  déjà  remarqué  ci-deirus§.  lxxxi. 
qu'on  ne  fauroit  conduire  une  Béte 
jufqu'à  faire  la  différence  des  Métaux 
&  des  Monnoies ,  parce  qu'elle  n'a  que 
des  idées  claires  èc  non  de  diflinâes. 
Mais,  ce  qui  eft  bien  plus,  le  Bou- 
langer fourd  favoit  calculer,  quoiqu'il 
n'eut  pas  reçu  la  moindre  leçon  d'A- 
ritmétique.     Cette  feule  circonftan- 
ce  prouve  fuffiramment,quecet  Hom- 
me avoit  des  idées  diftinâes  &  fort 
abilraites  ,  &  qu'il  s'étoit  fait  à  lui- 
même  une  forte  d'Algèbre ,  qui  affu- 
rcment  fuppole  les  notions  les  plus 
nettes  &  les  plus  dillinéles.    Qu'on 

effaye, 
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effaye ,  fi  à  force  de  peine  on  viendra 
à  bout  d'enfeigner  l'Aritmétique  à 
quelque  Animal  que  ce  foit.  Pareil 
travail  fera  toujours  inutile,  &  ce- 
pendant notre  Boulanger  l'avoit  ap- 
prife  de  lui-même.  Peut-on  donc  lui 
refuPer  des  penfées  raifonnables  ?  Et 
peut-on  nier  en  même  tems  qu'il  n'ait 
penfé  d'une  toute  autre  manière  que 
nous,  qui  avons  coutume  d'attacher 
nos  penfées  à  certains  mots.  Ces  con- 
fcquences  que  nous  tirons  de-là,  fe 
développeront  mieux  plus  bas.  Nous 
prions, en  attendant,  le*  Lecteur  de 
nous  permettre  d'alléguer  encore  un 
exemple. 

en. 

Nouvel       J'ai  connu  à  Berlin  un  Peintre  fburd 
extmple    ^  muët ,  qui  s'appelloit  André  Bren- 
^1^1JS.«    àel.  Il  étoit  né  à  Bareuth.  &  Monfei- 
ble  d'un    gneur  le  Margrawe  dcfunt  l'avoit  fait 
Peintre     voyager ,  pour  le  perfeélionner  dans 
fourd  V   fon  Art ,   en  apprenant  encore    des 
muet,      iviaitres  étrangers.     Comme  il  n'avoit 
ni  l'ouïe,  ni  la  parole, le  même  Prin- 
ce lui  avoit  donné  pour  compagnon 
de  voyage  un  Sculpteur,   qui  favoit 
s'entretenir  avec  lui  par  fignes ,  &  qui 
prenoit  garde  à  fes  befoins.    Je  me 

fuis 
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fuis  informé  exadement  de  fa  condui- 
te &  de  fes  aâions,  je  me  fuis  même 
fait  peindre  par  lui, afin  d'avoir  d'au- 
tant plus  occafion  de  lier  connoiffan- 
ce.  Et  comme  j'étois  curieux  de  fa- 
voir  comment  le  Sculpteur  s'y  pre- 
noit  pour  lui  raconter  quelque  chofe, 
je  racontai  moi-même  au  premier  un 
fait  arrivé  fous  le  règne  de  l'Eleâeur 
Fkideric-Guillaume  de  glorieu- 
fe  mémoire,  entre  un  Gentilhomme  de 
la  Chambre  &  le  Peintre  de  la  Cour. 
Je  priai  en  même  tems  le  Sculpteur  de 
faire  part  de  ce  récit  au  Peintre  fourd, 
en  le  lui  difant  par  fignes ,  ce  qui  fut 
exécuté  en  fort  peu  de  tems.  Le  Pein- 
tre fe  montroit  fort  attentif,  &  don- 
noit  à  connoître  par  divers  mouve- 
mens  de  tête  qu'il  comprenoit  très 
bien  fon  camarade.  Mais  ce  qui  me 
convainquit  pleinement  que  le  Sourd 
étoit  précifément  au  fait  de  l'hifloire, 
c'eft:  qu'il  fe  mit  à  rire  de  tout  fon 
cœur  dans  un  endroit  du  récit  qui 
exprimoit  en  effet  une  circonflance 
très  rifible. 

Je  pourrois  rapporter  encore  plu- 

fieurs  autres  particularités  de  ce  Sourd. 

Mais  j'aime  mieux  emprunter  du  To- 

G  me 
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me  XXIII.  de  la  Bibliothèque  Germani- 
que * ,  la  narration  circonllanciée  que 
Mr.  Le  Maître  donne  de  cet  Homme, 
dans  la  Lettre  fuivante  à  un  de  fès 
Amis. 

Monsieur. 

„  Je  n'ai  point  de  nouvelles  lîté- 
„  raires  à  vous  mander  de  ce  pays, 
„  qui  foient  plus  dignes  de  votre 
„  curiofité,  que  la  Relation  Hiflori- 
5,  que  &  Philofophique  que  je  vous 
„  ai  promife  d'un  Peintre  né  fourd  & 
,,  muet,  je  fuis  bien-aife  de  partager 
„  avec  vous  ,Monrieur,le  plaifir  que 
„  j'ai  trouve  à  étudier  ce  rare  phéno- 
„  mène  pendant  plufieurs  années. 
5,  Rien  ne  prouvera  plus  évidemment, 
„  que  nos  idées  ne  dépendent  point 
5,  de  nos  paroles ,  mais  qu'il  y  a  des 
5,  principes  par  lefquels  nous  pouvons 
5,  diflinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,& 
„  le  Julie  d'avec  1  injuile ,  foit  que  nous 
„  le  fâchions  exprimer  dans  une  lan- 
„  gue  connue,  ibit  que  nous  ne  le  fa- 
5.  chions  pas. 

■  „  L'Homme  dont  j'ai  l'honneur  de 

vous 


♦  Arr.  vx.  p.  rip.  ^  fuiv. 
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„  vous  parler  ,  s'appelle  Jean  André 
„  Brendel.  Il  eft  né  au  commence- 
„  ment  de  ce  fiècle  dans  un  village 
,>  du  Margraviat  de  Bayreuth.  Le  mal- 
5,  heur  qu'il  eut  d'être  fourd  &  muet 
„  de  naiflance ,  fut  caufe  qu'on  lui  fit 
„  palTer  fes  premières  années  à  paî- 
„  tre  les  vaches.  Son  Père  qui  étoit 
„  Pafteurde  l'Eglife  du  Lieu ,  n'aiant 
,)  pas  l'adreiîe  de  cultiver  l'efprit  d'un 
„  enfant  fi  particulier ,  le  négligea  en- 
„  tièrement.  Un  de  les  Parens,  qui 
3,  étoit  alors  au  fervice  de  la  Cour, 
„  le  vit  dans  ce  trifte  état  à  l'âge  de 
„  douze  ans  ;  &  comme  il  remarqua 
„  dans  ce  garçon  quelque  vivacité, 
,5  qui  fembloit  promettre  beaucoup 
„  de  fa  capacité,  il  eut  pitié  de  lui. 
„  L'aiant  donc  emmené  dans  la  ville 
5,  de  Bayreuthy  Mr.  Feiler  (c'eft  le  nom 
5,  du  Parent)  le  recommanda  û  bien 
„  au  Prince,  que  S.  A.  S.  le  fit  met- 
„  tre  en  apprentiflage  chez  le  Pein- 
„  tre  de  la  Cour  nommé  Gléfer.  En 
5,  même  tems,  le  charitable  Parent 
„  eut  foin  de  le  faire  inftruire  dans 
„  laconnoiflance  de  la  Religion.  Ainfi 
,5  ce  jeune  Muet  fut  confié  aunThéo- 
G  2  „  lu- 
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5,  logien*  d'une   piété    exemplaire, 
^,  qui  depuis  a  été  Prédicateur  de  S.  E. 

5,  M.  le  ComtQ  de  Reujfcn d'Ebersdorff. 

„  Ce  Précepteur  ne  fe  contenta  pas 
,,  d'enfeigner  à  ion  Elève  à  connoître 
5,  les  lettres  machinalement.  Attentif 
„  aux  progrès  de  l'Ecolier,&  s'accom- 
j,  modant  peu  à  peu  aux  lignes  par 
„  lefquels  il  fe  faifoit  entendre  ,  le 
„  Maître  vint  à  bout  de  lui  imprimer 
„  les  principales  vérités ,  &  les  devoirs 
„  eflentiels  de  la  Religion.  Et  quoi- 
5,  que  le  Catéchifte  de  ce  pauvre 
3,  Muet  ne  fût  pas  lui  faire  compren- 
„  dre  des  règles  générales  pour  l'art 
„  d'écrire  ,  il  réuiTit  pourtant  à  lui 
5,  faire  peindre  les  mots  les  plus  nç- 
5,  ceflaires  pour  Ton  ufage.  En  par- 
,,  ticulier  il  lui  apprit  à  mettre  fa  con- 
,,  feffion  de  foi  par  écrit  avec_un  dif- 
cer'nement  très  julle.     Auffi  après 

,  ces  témoignages  de  fa  piété  &  de 

^  fes  lumières,  on  n'a  pas  cru  le  de- 

,  voir  priver  de  la  fainte  Ccmmu- 
nion ,  il  y  participe  régulièrement 

,  avec  beaucoup  de  dévotion. 
^^  Je   n'aurois    jamais   cru    qu'un 

55  Hc-m- 
♦  Qui  s'appelle  auffi  FtiUr, 
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Homme  incapable  de  profiter  des 
5,  inftrudions  ordinaires  ,  pût  être 
>ï  poufle  fi  loin ,  fi  je  n'en  avois  pas 
,,  été.  convaincu  par  mes  propres 
5,  yeux.  Vous  jugersz  bien,  Mon- 
„  iieur  ,  que  la  converfation  d'un 
5,  homme  de  ce  caractère  doit  être 
„  pénible  &  fatigante.  Celle  de 
5,  Mr.  Brendel  l'eft  d'autant  plus,  que 
,,  c'efl  un  homme  extrêmement  cu- 
,,  rieux.  Il  veut  tout  favoirj  &  fi  on 
5,  ne  fe  laflbit  pas  de  l'écouter  des 
„  yeux, il  ne  feroit  jamais  las  de  par- 
„  1er  de  Tes  mains.  11  ne  fe  rebute 
„  point  de  diverfifier  fes  fignes  &  fes 
5,  gefliculations ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'i- 
„  magine  qu'on  Ta  compris.  J'ai  été 
„  fait  à  fon  langage  au  bout  de  peu 
„  de  jours.  Dans  le  tems  que  je  fis 
„  connoiflancc  avec  Ini ,  il  avoit  vingt- 
„  trois  ans,  &  comme  il  avoit  déjà 
„  roulé  dans  le  monde*, il  avoit  pris 
5,  des  manières  civiles  &  honnêtes, 

„  defor- 

*  Il  a  été  longtems  à  IBerhn,  où  Mr.  Pefne 
a  eu  la  bonté  de  le  perfeélionner  dans  fon  art. 
Il  a  auffi  paffé  quelque  tems  à  Dre/de  ,à  Vien- 
ne t  &  en  dernier  lieu  à  Nuremberg ,  où  le  fa- 
meux Mr.  Kupetz.ki  a  eu  foin  de  rafiner  enco» 
re  fur  ce  qu'on  lui  avoit  déjà  appris, 

G  3 
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5,  deforte  que  fa  compagnie  ne  m'é» 
„  toit  à  charge  que  lorfque  mes  au- 
„  très  occupations  ne  me  permet- 
„  toient  pas  de  l'entretenir.  11  étoit 
55  fort  exaâ  à  me  demander  tous  les 
5,  jours  de  pofle  les  nouvelles  de  la 
5,  Gazetce,dont  il  nevouloit  pas  per- 
5,  dre  la  connexion.  Mais  ce  n'ellpas 
,,  pas  par-là  que  je  prétens  faire  con- 
5,  noître  &  admirer  mon  Muet.  J'ai 
5,  commencé  à  parler  des  fentimens 
3,  qu'on  a  excités  en  lui  fur  la  Reli- 
„  gion.  C'eft  là-defTus  que  roulèrent 
„  la  plupart  de  nos  entretiens. 

„  Un  Homme  ,  qui  a  eu  toute  fa 
„  vie  l'ufage  de  Touïe  &  de  la  lan- 
j,  gue,jne  peut  pas  faire  voir  par  des 
„  marques  moins  douteufes  qu'il  croit 
„  un  Dieu,  Créateur  &  Sauveur  des 
>,,  Hommes,  que  notre  Peintre  muet 
5,  le  fait  voir.  Il  a  une  grande  idée 
„  des  Rois  &  des  Princes ,  &  il  res- 
,',  peâe  les  autres  hommes  plus  ou 
„  moins ,  à  mefure  qu'ils  approchent 
„  des  Grands,  &  qu'ils  font  avancés 
5,  dans  les  Emplois.  Mais  il  fait  fort 
5,  bien  montrer,  que  les  plus  grands 
„  &  les  plus  petits  ont  un  Maître  com- 
„  mun  au  Ciel ,   que  ce  Souverain 

„  Mai- 
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„  Maître  du  Monde  efl  au  deflus  de 
„  tout  ,  qu'il  prend  garde  à  tout, 
„  qu'il  ne  juge  point  félon  les  appa- 
„  renées ,  qu'il  récompenfera  la  ver- 
,5  tu  des  hommes  les  plus  méprifcs, 
„  Ôc  qu'il  punira  les  vices  des  plus 
„  fiers  &  des  plus  puiiTans.  Il  ne 
„  manque  aucun  exercice  le  Diman- 
„  che.  Quand  on  lui  demande  ce 
„  qu'il  fait  à  l'Eglife,  il  répond  fort 
„  bien  à  fa  manière,  qu  il  fe  joint  de 
,,  cœur  &  de  corps  à  ceux  qui  ado- 
„  rent  Dieu,  &  qui,  quelque  inégaux 
5,  qu'ils  foient  d'ailleurs,  fe  préfen- 
„  tent  dans  la  Maifon  de  Dieu ,  corn- 
5,  me  étant  tous  également  miféra- 
„  blés  devant  Dieu,Enfans  d'un  mê- 
5,  me  Père,  fournis  aux  mêmes  Loix, 
,5  appelles  aux  mêmes  Efpérances.  Il 
„  y  va  de  bonne  foi,  je  ne  lui  prête 
5,  rien.  Ce  que  je  dis  de  fon  atta- 
„  chement  à  la  Religion, efl  foutenu 
5,  par  toute  fa  conduite.  Il  témoigne 
„  toujours  une  profonde  vénération 
,5  pour  les  gens  de  bien ,  6?"  rien  n'é- 
„  gale  la  haine  &  l'horreur  qu'il  a 
„  pour  l'hypocrifie.  Quand  il  veut 
„  défigner  un  Hypocrite ,  ou  un  mau- 
5,  vais  Chrétien  ,  il  fait  d'abord  une 
G  4  5,  mi. 
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„  mine  dcdaigneufe,  puis  il  porte  la 
55  main  au  front  pour  marquer  la  fcien- 
,5  ce  de  ces  gens-là, &  paflant  aufl^N 
,5  tôt  de-là  à  la  poitrine,  il  tourne 
55  &  retourne  la  main  dans  un  ins- 
,5  tant,  ce  qui  fignifie  l'iuconflance 
„  du  cœur.  Après  cela,  de  l'air  d'un 
„  homme  ému  de  colère,  il  fe  don- 
5,  ne  le  miême  mouvement  que  s'il 
3,  vouloit  jetter  quelque  chofe  à  ter- 
5,  re,  &  montre  enfuite  du  doigt  le 
5,  Ciel,  pour  dire  que  Dieu  jettera 
35  ainfi  les  Hypocrites  dans  l'Enfer. 

„  Vous  concevrez  fans  doute  afTez 
„  facilement,  Monsieur,  que  par  u- 
,5  ne  attention  judicieufe  ,  on  peut 
5,  cultiver  avec  un  heureux  fuccès  la 
5,  Religion  naturelle,  même  dans  l'a- 
„  me  d'un  Muet.  Mais  vous  trouve- 
„  rez  plus  étrange  peut-être,  que  je 
„  reconnoifle  aufli  dans  mon  Hé- 
„  ros  la  connoiflance  des  myflères  de 
,5  la  Révélation.  Pour  moi  qui  l'ai 
5,  vu ,  je  n'en  faurois  douter  fans  être 
„  plus  incrédule  que  Thomas.  J'ai  été 
,5  bien  étonné  une  fois,  qu'en  raifon- 
„  nant  des  nouvelles  de  Mofcovie,  ce 
5j  bon-homme  me  demanda  en  fon 
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„  langage ,  fi  les  Mofcovites  *  croyoient 
„  auiîî  la  Trinité  ?  Comme  il  expri- 
moit   fa  demande  par  les   figures 
lous  lefquelles  on  repréfente  ordi- 
nairement les  Perfonnes  Divines» 
je  craignois  qu'on  ne  l'eût  fait  Tri- 
théite,  &  Anîhropomorphite.  Mais  il  me 
„  defabufa  bientôt,  en  me  montrant 
„  qu'il  ne  croyoit  qu'un  feul  vrai  Dieu, 
„  &  qu'il  ne  déll^rnoit  la  Divinité  par 
„  le  Fère%  le  Fils,  &  la  Colombe, 
„  que  parce  que  c'étoient  les  Sym- 
„  boles  de   la  Divinité.      Il    a  fur- 
„  tout  un  amour  ardent   pour  J  e- 
„  sus-Christ,   fâchant  fort  bien 
„  qu'il  eil  une  Perfonne  Divine,  & 
,,  qu'il  eft  mort  pour  nous  fur  la  Croix. 
„  11  regarde  tous   les  honneurs  reli- 
,,  gieux  que  l'on  rend  à  d'autres  cho- 
„  lès,  aux  Anges,  aux  Saints,   au 
„  Pape,  aux  Images, comme  un  ou- 

„  tra- 

*  Je  n'ai  pas  manqué  de  donner  à  mon 
Peintre  muet,  une  bonne  idée  de  l'Orthodoxie 
des  Grecs  fur  ce  chapitra;  mais  je  n'ai  eu  gar- 
de d'imaginer  des  grimaces  ou  des  attitudes 
propres  à  lui  faire  comprendre  la  difpute  in- 
difcrète  qu'il  y  a  entre  l'Eglife  d^  Orient  &  cel- 
le d'Occi/^t»;  au  fujet  de  ce  qu'on  appelle  la 
Pracejfion  du  Saint  Efprit. 

~~  G; 
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),  trage  fait  à  notre  Divin  Sauveur. 
),  11  mène  une  vie  très  réglée,  &  il 
),  fait  fort  bien  les  commandemens 
5,  de  la  Loi,  qu'il  obferve  religieufe- 
5,  ment.    Cependant  il  ne  le  fait  pas 
5,  par  crainte,  ni  par  une  obciiïance 
,,  fervile  ;  il  ne  veut  pas  être  fauve 
55  par  fa  propre  juftice ,  toutes  fes 
5,  efpérances  îbnt  fondées  fur  la  gra- 
55  ce  de  Dieu  en  J.  C.  C'eft  par  la 
„  grâce  de  Dieu  qu'il  demande  à  bien 
5,  vivre  &  à  bien   mourir.    11  mon- 
5,  trera  fort  bien  que  ceux  qui  ont 
,5  d'autres  fentimens  nefontpasChrc- 
„  tiens,  &  qu'ils  ne  favent  pas  pour- 
3,  quoi  J.  C.  efl  venu  du  Ciel  fouf- 
5,  frir  la  mort. 

5,  Vous  voyez,  Monfieur,que  Mr. 
J,  Brendel  efl:  un  fort  bon  Protejlant. 
53  II  faut  vous  dire  encore  qu'il  elt  du 
parti  de  Luther^  quoiqu'il  ne  dam- 
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„  ne   pas   les   autres    Réformateurs. 
5,  Vous  voudrez  bien  favoir  ,   com 

5> 


ment  un  Muet  diftingue  nos  Sec- 
tes. Celui  qui  lui  a  enfeigné  cela , 
^  ne  l'a  pas  mal  imaginé.  L'enfei- 
,,  gne  du  Fapifme ,  c'efl  le  figne  de  la 
,,  Croix  j  celle  des  Luthériens ,  la  main 
5,  fur  le  cœur  ,  (Se  celle  des  Kef ormes  , 
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,5  le  mouvement  que  l'on  fait  des 
„  mains  en  rompant  quelque  chofe , 
„  parce  que  ce  font  eux  .qui  rompent 
_„  le  pain  dans  la  Sainte  Euchariftie. 
„  Quoique  le  Peintre  muet  regarde 
„  la  dodrine  de  Luther  comme  la 
,,  meilleure  &  la  plus  droite,  qui  lui 
,,  tient  à  cœur, il  n'attache  pas  fa  foi 
,,  à  l'autorité  de  ce  Réformateur.  Il 
„  ne  s'attache  à  lui, que  parce  que 
5,  Dieu  s'ell  fervi  de  Ton  miniltère 
„  pour  prêcher  l'Evangile  tout  pur, 
„  au-lieu  des  Traditions  humaines. 
„  Il  le  préfère  même  aux  autres  Ré- 
5,  formateurs ,  parce  qu'on  lui  a  fait 
„  comprendre  que  perfonne  n'avoit 
„  jamais  rendu  de  plus  grands  fervi- 
„  ces  à  l'Eglife.  Il  paroit  fur-tout 
„  touché   de  l'intrépidité  &  du  zèle 

de  cet  illullre  Patriarche  des  Prs- 

tefrans. 

„  Les  réflexions  Chrétiennes  qu'on 
„  a  trouvé  moyen  d'exciter  dans  l'a- 
„  me  de  mon  Peintre  muet  fur  fon 
„  état  perfonnel  ,  font  la  plus  belle 
„  preuve  de  la  pureté  &  de  la  foli- 
„  dite  de  fes  idées.  J'en  ai  été  té- 
„  moin  plus  de  dix  ans  après  qu'il  fut 
5,  forti  de  l'Ecole  de  fon  Catéchifle. 
G  6  jj  Qu'on 
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j,  Qu'on  lui  demande ,  s'il  ne  fouhai- 
5,  teroit  pas  que   Dieu  lui  fît  la  gra- 
„  ce  de  pouvoir  entendre  &  parler 
„  comme  les  autres  hommes ,  il  fau- 
5,  ra  fort  bien  répondre  par  Tes  ges- 
5,  tes,  que  puifqu'il  a  plu  à  Dieu  de 
5,  le  faire  naître  fourd  &  muef,  il  fè 
„  foumet  humblement  à  la  volonté  de 
5,  Dieu,  en  tirant  même  de  Ton  dé- 
3,  faut  naturel  le  meilleur  parti  qu'il 
„  peut;  que  ce  défaut  ne  laifle  pas 
5,  d'avoir  un  avantage  confidérabie  ; 
„  que  s'il  ne  peut  pas  faire  de  fa  lan- 
„  gue  tout  le  bon  ufage  que  d'autres 
55  en  peuvent  faire ,  il  n'en  peut  pas 
„  aufii  abufer,  comme  il    remarque 
„  que  d'autres  font, en  fe  querellant, 
,5  en  fe  difant  des  injures ,  en  con- 
„  tant  des  chofes  honteufes  &  fcan- 
3,  daleufes.  Mr.  Brendel  rend  grâces 
„  à  Dieu  de  ne  pas  entendre  tous 
j,  les  difcours  inutiles  &  dangereux 
„  que  l'on  tient  dans  les  compagnies 
5,  où  il  lë  trouve  j  il  s'eftime  aflez  heu- 
5,  reux,  que  Dieu  lui  ait  donré  les 
„  talers  &  l'occafion  d'apprendre  u- 
„  ne  hon  cte  profeffion,  par  laque). 
„  le  il  peut  giigner  dequoi  vivre  dou- 
„  cément  dans  le  monde ,  étant  aulH 
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bien  affuré  de  la  grâce  de  Dieu  & 
de  fon  falut,  qu'il  l'auroit  pu  ctre 
s'il  pouvoit  fe  fervir  librement  de 
fes  organes.  Il  fe  confole  enfin 
par  l'elpérance  qu'il  a ,  &  qui  lui 
a  été  confirmée  par  un  fonge  fort 
remarquable.  C'efl  qu'un  jour  Jé- 
sus-Christ viendra  du  Ciel ,  où 
il  eft  monté  après  fa  réfurredion  ; 
qu'alors  les  Morts  feront  refTufci- 
tés,  &  que  fon  corps  fortira  aufli 
de  la  poudre  de  la  terre ,  non  point 
corruptible,  mortel  ,  infirme  & 
défeâueux,tel  qu'il  eft  à  préfent; 
„  mais  tout  gloriné, comme  celui  de 
„  J.  C.  &  qu'enfuite  il  entendra  & 
chantera  lui-même  les  louanges  de 
Dieu  éternellement  dans  le  Ciel. 
„  Je  crois ,  Monfieur ,  que  l'exem- 
ple d'un  Muet  fi  bon  Chrétien ,  mé- 
rite votre  attention ,  &  même  cel- 
le du  Public.  Je  parle  d'un  hom- 
me qui  eft  plein  de  vie ,  &  qui  n'efl 
,',  point  inconnu.  Les  faits  que  j'en 
„  rapporte  ibnl  inconteftables.  On 
5,  peut  s'en  convaincre  tous  les  jours 
„  par  fes  propres  yeux,  comme  j'en 
„  ai  été  convaincu.  Nous  y  trou- 
„  vons  dequoi  confondre  les  mauvai- 
G  7  „  fès 
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„  fes  conféquences  que  Mr.  Bayle 
,,  prétend  tirer  de  la  relation  qu'on  a 
„  faite  d'un  autre  Muet.  Le  Philo- 
„  fophe  de  Rotterdam  a  tiré  cette 
„  relation  du  Journal  des  Savans  du 
„  30  Nov.  1705.  où  elle  fe  trouve 
„  dans  l'extrait  de  VHifioire  de  V  Aca- 
,,  demie  Royale  des  Sciences  ,  y^nnée 
„  170^,  la  voici.  En  1703  à  Char- 
„  très,  un  Jeune-homme  de  23  à  24 
„  ans,  fourd  &  muet  de  naiffance, 
„  commença  tout  d'un  coup  à  parler. 
„  Trois  ou  quatre  mois  auparavant 
j,  il  avoit  entendu  le  Ton  des  Cloches, 
„  ainfî  qu'on  le  fut  de  lui,  &  avoit 
„  été  extrêmement  furpris  de  cette 
„  fenfation  nouvelle  &  inconnue.  En». 
„  fuite  il  lui  étoitforti  de  l'oreille  gau- 
„  che  une  efpèce  d'eau,  &  il  avoit 
„  entendu  parfaitement  des  deux  o- 
,,  reilies.  Il  fut  ces  trois  ou  quatre 
„  mois  à  écouter  fans  rien  dire,s'ac- 
„  couturaant  à  répéter  tout  bas  les 
„  paroles  qu'il  entendoit,  &  s'aifer- 
„  miifant  dans  la  prononciation  & 
„  dans  les  idées  attachées  aux  mots. 
„  Enfin  il  fe  crut  en  état  de  rompre 
„  le  filence,  &  il  parla,  quoique  ce 
„  ne  fût  encore  qu'imparfaitement. 

„  Aufîi- 
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,,  Aufîi-tôt  des  Théologiens  habiles 
.,  l'interrogèrent  fur  fon  état  paffé} 
,5  leurs  principales    queflions  roulé- 
5,  rent  fur  Dieu ,  fur  l'Ame ,  fur  la 
„  bonté  &  fur  la  malice  morale  ditz 
„  Aâions.      Il   ne   parut   pas  avoir 
,,  poufTcfespeniées  jufques-Ià.  Quoi- 
5,  qu'il  fût   né  de  parens  Catholiques , 
„  qu'il   afliftât  à  la  Mefle  ,  qu'il  fût 
„  inftruit  à  faire  le  figne  de  la  Croix, 
„  &  à  fe  mettre  à  genoux  dans  la  con- 
,,  tenance  d'un  homme  qui  prie,  il 
,,  n'avoit.  jamais  joint  à  tout  cela  au- 
„  cune  attention,  ni  comipris  celle  que 
„  les  autres  y  joignoient.  11  ne  favoit 
„  pas  bien  diftindement  ce  que  c'é- 
„  toit  que  la  mort,  &  il  n'y  penfoit  ja- 
„  mais  \  il  menoit  une  vie  purement  a- 
,,  nimaie,  tout  occupe  des  objets  fën- 
„  fibles  &  préfens,&  du  peu  d'idées 
„  qu'il  recevoit  par  les  yeux.  II  ne  ti- 
„  roit  pas  même  delà  comparaifon  de 
5,  ces  idées  tout  ce  qu'il  auroit  pu  en 
„  tirer.Ce  n'efl  pas  qu'il  n'eût  naturel- 
,,  lement  de  l'efprit  ;  mais  l'efprit  d'un 
,,  homme  privé  du  commerce  desau- 
5,  très  hommes, eft  fi  peu  exercé  &  fî 
„  peu  cukivé,qu'il  ne  penfe  qu'autant 
,,  qu'il  y  efl  indifpenlablement  forcé 
5j  par  les  objets  extérieurs. 
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„  Bayîe ,  dans  Tes  Réponfes  aux  Qiies- 
,,  tions  d'un  Provincial  Tom.  IV.  Chap. 
ILVl.pag.  228  ^  fuiv.  oppofe  l'ex- 
périence de  ce  Muet  de  Chartres , 
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„  àlaruppofidonde  ceux  qui  croient, 
„  qu'un  Enfant  qu'on  élèveroic  exprès 
,,  fans  lui enfeigner aucune  chofe^ou 

55 


qui  aiant  été  expofé  dans  un  lieu 
„  défert  y  feroit  nourri  par  une  Réte 
,,  jufqu'à  ce  qu'il  fùc  en  état  decher- 
„  cher  fes  alimens ,  parviendroit  de 
„  lui-même  à  connoître  Dieu,  lors- 
5,  que  fa  raifon  fe  feroit  développée. 
„  Mr.  de  Fontenelk  lui-même  femble 
„  auffi  vouloir  combattre  par  fon 
„  Hiftoire  ,  la  poiïibilité  de  l'ins- 
„  truâion  raifonnable  d'un  Homme 
„  privé  du  fecours  de  la  parole  & 
„  des  Livres.  J'ai  deux  remarques 
„  à  faire  fur  ce  fujet. 

„  Premièrement ,  je  voudrois  bien 
„  favoir  comment  les  Théologiens  de 
„  Chartres  s'y  font  pris ,  lorfqu'ils  ont 
„  examiné  le  Muet  dont  il  s'agit.  On 
„  peut  bien  être  habile  Théologien , 
„  îans  être  capable  de  bien  établir 
„  Tctat  de  chaque  quellion  que  l'on 
„  doit  propofer  à  une  perfonne  de  ce 
5,  caradère.     Il  n'ell  pas  impofiible 

5,  mêw 
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5,  même  que  ce  nouveau  Catéchumè- 
3,  ne  ait  été  plus  favanc  qu'il  ne  le 
,,  crut  lui-même.  Cela  me  fait  fou- 
„  venir  d'un  de  mes  Amis,  Philofo- 
„  phe,  que  je  fis  convenir,  en  m'ac- 
5,  commodant  à  Tes  principes,  qu'il 
,,  étoit  plus  Chrétien  qu'il  ne  le  pen- 
„  foit.  Vin  qui  fit  ion  l'auroit  condam- 
,j  né  fans  miféricorde  comme  un  hom- 
„  me  qui  ne  croyoit  ni  Dieu,  ni  Es- 
„  prit,  ni  Amej  les  idées  que  l'on 
„  attache  à  ces  termes  l'avoient  cho- 
„  que.  11  attribuoit  à  la  Matière  feu- 
5,  le  tous  les  effets  que  nous  attri- 
,,  buons  à  ces  Etres  fpirituels.  Aiant 
3,  donc  remarqué  qu'il  prenoit  hMa- 
,,'  tière  plutôt  en  Logicien  pour  tout 
„  fujet  en  général,  qu'en  Phyficien 
„  pour  le  fujet  de  l'étendue,  je  ne 
,,  m'amufai  pas  à  le  prefler  là-defllis. 
5,  Mais  lui  aiant  fait  faire  attention  à 
,,  l'idée  de  l'ordre ,  des  liaifons  &  des 
5,  fins  de  toutes  chofes ,  je  lui  fis  a- 
5,  vouer  fans  peine  qu'il  y  a  une  In- 
„  telligence  qui  règne  dans  toute  la 
„  Nature.  Une  fît  pas  difficulté d'ap- 
5,  peller  cette  Intelligence  fuprème  la 
„  Divinité ,  &  de  reconnoître  qu'il 
53  y  a  en  nous  un  Principe  lubordon- 
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„  né  à  cette  Intelligence,  &  qu'on 
5,  peut  fort  bien  nommer  ce  Prmci- 
j,  pe  une  Ame  formée  à  l'image  de 
„  Dieu,  il  me  fut  aifé  de  le  con- 
„  duire  par  cette  méthode  aux  règles 
5,  de  la  Morale,  &  de-là  aux  myflè- 
5,  res  de  l'Evangile.  Je  fuis  très  per- 
,,  fuadé  que  le  Muet  de  Chartres  n'au- 
„  roit  pas  paru  fi  ignorant  qu'il  l'a 
5,  paru,  fi  on  l'avoit  interrogé  d'une 
5,  manière  proportionnée  à  fa  capaci- 
„  té.  Il  n'auroit  pas  cru  que  ce  fût 
„  bien  fait  de  maltraiter  une  Bienfai- 
5,  teur,  de  mentir,  de  trahir  un  A- 
„  mi ,  de  nier  un  dépôt ,  de  ne  pen- 
5,  fer  qu'à  boire  &  à  manger,  &  à 
„  vivre  en  Bête.  11  n'auroit  pas  bor- 
5,  né  Tes  vues  à  plaire  aux  Hommes  ; 
„  il  auroit  bien  reconnu  une  Loi  an- 
5,  térieure  gravée  dans  fa  confcience^ 
5,  &  un  Légiflateur  qui  en  ell  l'auteur. 
5,  11  n'ell  pas  extraordinaire  que  des 
„  perfonnes  qui  ont  les  mêmes  fenti- 
,,  mens ,  ne  les  expriment  pas  de  la 
„  même  manière.  A  plus  forte  raifon 
„  ne  doit- on  pas  exiger  d'un  Hom- 
„  me  fourd  &  muet  de  naiflance  , 
„  qu'il  s'exprime  comme  ceux  qui 
„  ont  été  dreffés  dès  leur  enfance  â 
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„  un  même  langage.    Si  Tes  réponfes 
„  ne  fe  font  pas  accordées  avec  les 
„  demandesdes  Théologiens,  ce  n'eft 
„  pas  une  preuve  infaillible  qu'il  n'ait 
point  eu  d'idée  des  chofes  fur  les- 
quelles il  fut  queftionné. 
„  Je  trouve  encore  à  redire  à  l'His- 
toire du  Muet  de  Chartres ,  que  l'é- 
ducation qu'il  a  reçue ,  bien  loin 
de  lui  pouvoir  ouvrir  l'efprit,  ne 
55  pouvoit  que  le  boucher  davantage. 
„  S'il  avoit  été  moins  bon  Catholique 
^^  à  la  mode  de  fon  pays ,  il  n'en  auroit 
,5  été  que  meilleur  C^r^V/>w peut-être. 
5,  Une  Religion  dont  on  fait  confis- 
,5  ter  le  Caraâère  effentiel  dans  le 
„  figne  de  la  Croix  &  dans  l'affidui- 
„  té  avec  laquelle  on  affilie  àlaMes- 
„  fe ,  n'ell  affurément  guères  propre 
„  à  éveiller  la  confcience ,  ni  à  déve- 
„  lopper  les  idées  que  nous  avons 
5,  naturellement  de  la  Divinité  &  des 
„  hommages  qui  lui  font  dus.     Mon 
5,  Peintre  muet  auroit  mieux  inftruit 
„  l'Homme  de  Mr.  de  Fontenelle ,  que 
„  n'ont  fait  ceux  qui  ont  eu  foin  de 
„  ce  fidèle  Catholique.  L'exemple  que 
,5  nous  voyons  en  Mr.  Brendel^  nous 
,3  doit  porter  à  avoir  meilleure  opi- 
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„  nion  des  Muets,  &  plus  de  con- 
„  fiance  en  celui  qui  a  fait  la  bouche 
,,  de  r homme ,  ^  qui  a  formé  le  muet 
„  y  le  four d.  Il  a  foin  de  tous  ^  il  fait 
,,  Te  faire  connoître  &  aimer  de  tous 
5,  ceux  qui  écoutent  fa  voix  dans  leurs' 
,5  cœurs. 

„  On  peut  accorder  à  Mr.  de  Fon. 
5,  tenelle  ,  que  l'efprit  d'un  homme 
„  privé  du  commerce  des  autres  hom- 
,,  mes,  ell  fi  peu  cultivé  ,  qu'il  ne 
„  pcnfe  qu'autantqu'ily  efi:  indiTpen- 
5,  lablement  forcé  par  les  objets  ex- 
5,  térieurs.  Mais  je  réduis  cette  dé- 
5,  cifion  à  bien  peu  de  chofe.  J'en- 
5,  tens  qu'un  Homme  f(:>urd  &  muet 
5,  de  naiflance,  dont  perfonne  n'a  le 
„  foin  qu'il  en  faudroit  avoir  pour  le 
„  bien  élever  en  s'accommodant  a- 
,j  droitement  à  fa  foibleffe,  n'ellpas 
,,  naturellement  dilpofé  à  penfer  à 
„  d'autres  objets  que  ceux  qui  le  frap. 
,5  pent  directement.  C'efl  toujours 
,,  quelque  chofe,  qu'on  ne  difpute  pas 
„  aux  pauvres  Muets  la  faculté  de  pen- 
j,  fer.  Feu  Mr.  Ttomafius  n'a  pas  été 
„  fi  libéral  envers  eux.  Ferfuadé  d'un 
5,  côté  5  que  penfer  n'eft  autre  chofe 
„  qie  fe  parler  à  foi-mèmi;,  &  ne 

dou- 
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„  doutant  pas  d'un  autre  côté  que 
„  les  Enfans  &  les  Muets  ne  foient 
incapables  de  parler,  *  il  a  con- 
clu de-là  que  les  uns  &  les  autres 
font  aufli  incapables  de  penfer.  Si 
cet  illuflre  Juriiconfulte  avoit  con- 
nu un  homme  tel  que  Mr.  Bren^ 
dcl  ^  il  n'auroit  eu  garde  de  dire  ce 
qu'il  dit  des  Muets  &  des  Enfans, 
Mais  que  contefterons-nous  à  Mr. 
Thoj7mfius?  Nous  infcrirons-nous  en 
faux  contre  le  fait  qu'il  fuppofe , 
de  rimpuiflance  dans  laquelle  les 
Enfans  &  les  Muets  font  de  par- 
ler ?  Ou  bien  attaquerons-nous  la 
définition  de  la  Fenfée^  qui  en  fait 
un  difcours  qu'on  fé  tient  à  roi-mê- 
me? Non,  je  ne  fuis  pas  fi  har- 
„  gneux  que  l'on  pourroit  fe  l'ima- 
55  giner.  Neconteftonsrieri.  Tâchons 
3,  ièulement  de  développer  un  peu  î'i- 

„  dée 

*  Sed  interro^a  quéifo  inf'antim  aut  ratura 
jurflum,  quid  tum  cogiiaverint ,  vel  adhuc  co- 
gitent ?  Et  quil/^s  tandem  argumentis  firmis  ul- 
li  hcmini  perfuadekts  ejustnodi  hamines  cogïtMre} 
y.oihines  funt  jine  controverfiA.  Sed  nondum 
demonjhatum  hominem  fenffer  cogiîare  oportere.  J. 
C.  Thomafiiis  IntroJ.  in  LogmmQ.\\l,^.x^. 
p.  m,  «j?, 
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,,  dée  que*  l'on  doit  .fe  former   des 
„  Langues  dont  nous  nous   fervons 
„  pour   entretenir  ,  &  pour  expri- 
„  mer  nos  penfées.     Premièrement  ^ 
„  je  pofe  en  fait ,  de  l'aveu  de  tous 
„  les  Maîtres  dans  l'Art  de  penfer , 
„  que  nos   paroles   n'ont  point   de 
„  liaifon  naturelle  &    néceflaire    a- 
„  vec  les  objets  qu'elles  défignent, 
„  étant  feulement  des  lignes  arbitrai- 
„  res,  qui  varient  jufqu'à  l'infini.    Il 
„  s'enfuit  de-là  en  fécond  lieu  ^  que  les 
„  paroles    par   leiquelles   nous   ap- 
„  prenons  dans  le  commerce  des  au- 
„  très  hommes  à  exprimer  nos  idées 
„  d'une  manière  uniforme,  ne  nous 
„  pourroient  pas   donner  des   idées 
„  que  nous  n'aurions  pas  eues  aupa- 
5,  ravant,    Or  comme  toutes  fortes 
„  de  lignes  arbitraires  par   lefquels 
„  on  peut  exprimer  fes penfées,  tien- 
„  nent  lieu  de  langue  à  ceux  qui 
,,  s'en  fervent,  j'infère  de-là  en  trci- 
„  fîcme  lieu,  que  les  petits  Enfans,  & 
„  ceux  qui  font  lourds  de  naiflance, 
„  font  naturellement  portés  à  fe  faire 
„  des  fignes  arbitraires  ou  une  langue 
„  à  leur  façon.  Il  n'appartient  qu'aux 
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^,  Epicuriens  *  de  fe  figurer  les  pré- 
„  miers  Hommes  muets  &  hideux  5 
„  ignorant  tout  ufage  de  la  Raifon , 
„  aufTi-bien  que  celui  de  la  Parole. 
„  Mon  Peintre  muet  réfute  aflez  cet- 
„  te  fuppofition  injulle  &  téméraire 
„  par  Ton  expérience.  Non  feulement 
„  j'ai  vu  que  ce  bon- homme  penfbit 
,.  parfaitement  bien  à  fa  manière. 
„  il  avoit  encore  une  grande  envie 
„  de  connoître  la  langue  dans  la- 
„  quelle  il  voyoit  que  d'autres  expri- 
„  moient  leurs  penfées  par  écrit.  La 
„  peine  que  je  me  fuis  donnée  de  le 
„  iatisfaire  en  cela ,  m'a  fait  voir 
5,  qu'il  n'étoit  pas  impoflible  de  lui 
„  faire  comprendre  cet  art  merveil- 
„  leux.  Il  favoit  déjà  écrire  quelques 
„  noms  appellatifs  pour  Tes  plus 
„  grands  befoins.  Dans  deux  ou  trois 

,,  mois 
♦  Horace  expofe  leur  fcntiment  Sat.lII.Lib, 
I.  V.  99.  &  feqq. 

§luum  proTtpferunt  prïmïs  anintalU  terris , 
Mutum  vturpe  pecHSjglandemo'cubilia.propter] 
Unguibus  ct*  pugnis  ,  dèïn  fujiiki4s  ^atque  ha  porro 
Pugnabant  armis  ,  qu£  pofi  fabricaverat  ujus. 
i  Dfinec  verba  ,  quibus  vous  fenfusque  notarent , 
i  Kominaque  invenere  :  dehinc  abjijlere  belio , 
i  pppida  cxperunt  munir e ,  v  ponere  leges. 
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„  mois  de  tems  je  lui  ai  fait  écrire  a- 
„  vec  une  parfaite  intelligence  tou- 
„  tes  les  perfbnnes  du  préjent^dupré- 
„  térit  ôi.  du  futur  des  Vevbesauxî  liai' 
„  res,  &  d'une  centaine  d'autres  Ver- 
5,  bes  qui  lui  peuvent  être  les  plus 
„  utiles.  A  la  fin  il  a  fil  conftruire 
„  une  Lettre  entière,  tant  bien  que 
,,  mal.  Il  ne  faloit  exiger  de  lui  ni 
,,  rexa6litude  de  la  Grammaire  ,  ni 
„  la  fotte  courtoifie  à  laquelle  les 
„  Peuples  foi- difans  polis  fe  font  as- 
„  lujettis.  Je  lui  ai  apris  à  écrire  en 
51  Qji^f^^^'  i  au-lieu  de  dire  je  vous  al- 
„  me^  il  écrit  ,  fa'mie  tu  ;  au-lieu 
„  qu'un  autre  diroit  vous  raîmez ,  il 
„  dit,  tu  aimes  il,  &  ainfi  de  fuite. 
„  Il  fuffit  qu'il  fe  fafle  entendre. 

,,  Confirmons  l'expérience  de  no- 
„  tre  Brendel^  par  celle  d'un  autre 
„  honnéte-homme  qui  lui  peut  bien 
,,  être  comparé.  Il  y  a  peut-être  une 
„  trentaine  d'années  que  l'on  a  vu  à 
„  Berne  ,  en  Suiffe  ,  un  Boulanger, 
„  nommé  fVeifj^^  fourd  &  muet  de 
„  naiffance ,  comme  ceux  dont  nous 
5,  venons  de  parler.  Ce  Bernois  de- 
„  vint  amoureux  de  la  fille  d'un  Cour- 
,j  geois  de  la  ville,  &  il  fongea  à  fe 

„  ma- 
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),  marier  avec  elle ,  comme  il  voyoit 
„  que  d'autres  fe  marioient.  Ses  Pa- 
„  rens ,  qui  ne  fe  foucioient  pas  que 
,,  leur  Boulanger  procréât  lignée, fî- 
„  rent  des  efforts  pour  rompre  fe$ 
„  vues.  Les  deux  parties  étoient  dé- 
„  jà  d'accord,  &  le  mariage  alloitê- 
„  tre  proclamé  &  conclu.  Fourl'em- 
„  pêcher, les  Parens  s'adrefférent  au 
„  Conliltoire  Suprême,  où  ils  repré- 
„  Tentèrent  la  crainte  qu'ils  avoient 
,5  qu'un  M  uët  n'engendrât  des  mons- 
„  très,  &  qu'il  ne  fût  incapable  de 
„  bien  gouverner  une  mailbn.     On 
„  fit  examiner  le  Défendeur,  &  on 
„  le  trouva  aufiî  prudent  &  Page  qu'un 
),  homme  qui  a  i'uiàge  libre  de  tous 
,5  Tes  organes.  On  fut  furpris  de  voir 
„  que  de  tout  tems  il  avoit  négocié 
,.,  avec   toute  la  circonfpedtion  né- 
„  ceffâire  tant  avec  les  PaiTans  qu'a- 
,,  vec  les  Meuniers  qui  le  fournis- 
„  foient ,  qu'il  connoiflbit  toutes  les 
„  efpèce»  de  l'Argent  courant  &  de 
,,  la    Monnoie  ,    &  qu'il  tenoit  fes 
„  comptes  avec  une  julteflè  admira- 
5,  ble  fur  des  tablettes,  où  il  grifon- 
„  noit  une  efpèce  de  chifres  que  per- 
„  fonne  n'entendoit  que  lui ,  mais  a- 
H  J5  vec 
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5,  vec  lefquels  il  ne   trompoit  per- 
,,  Tonne,  m  ne  fe  laifFoit  tromper  par 
„  les  autres.  D'ailleurs  ildonnoitdes 
„  marques  d'une  véritable  piété,  & 
„  menoit  une  vie  fort  régulière.  Aus- 
„  fi  le  Confifloire  ne  manqua  pas  de 
„  lui  ajuger  la  fille  avec  laquelle  il 
,>  s'éfoit  engagé.  Leur  mariage  a  été 
„  des  plus  heureux,  &  il  en  eft  né 
„  un   fils   très  bien  fait,  &  qui  n'a 
„  point  le  défaut  dii  Père.     Le  fils 
„  étoit  en  vie  quand  je  fus  à  Berne 
„  il  y  a  onze  ans ,  &  je  tiens  ce  fait 
5,  de  la  bouche  d'un  des  principaux 
„  Seigneurs  de  la  Régence  de  ceC^rz- 
3,  ton ,  qui  a  été  du  Coniiftoire  dans  le 
5,  tems  du  procès  du  Boulanger  muet. 
.,  J'ai  oublié  de  vous  dire,  Monfieur, 
yy  que  Mr.  Brendeî  ne  témoigne  aucu- 
„  ne  inclination  pour  le  mariage,  & 
„  qu'il  iè  moque  fort  plaifammentdes 
,5  gens  amoureux.   Sa  complexion  le 
„  porte   plutôt  à  l'ambition  qu'aux 
5,  plaifirs.  On  a  très  bien  fait  de  lui 
„  infpirer  dès  là  jeunefle  une  grande 
„  averfjon  pour  toute  forte  de  dé- 
„  bauches,  il  s'en  garde  religieufe- 
„  ment.     Mais  il  a  plus  de  peine  à 
55  modérer  fa  colère ,  &  à  foufTrir  le 

„  mé. 
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),  mépris  de  ceux  qui  font  aflez  foux 
„  pour  lui  en  témoigner  les  fenti- 
5,  mens.  Avouez,  Monfieur,  que  ce 
„  n'ell  pas  là  le  caradère  d'un  hom- 
„  me  qui  mène  une  vie  purement  a- 
„  nimale. 

„  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  con- 
5,  fervât  avec  foin  toutes  les  obferva- 
„  tions  que  l'on  peut  faire  fur  des  gens 
„  fourds  &  muets  dès  leur  naiflance. 
),  On  verroit  par-là  d'un  côté,  que 
),  ces  gens  dilgraciés  de  la  Nature  ^ 
I,  ne  le  font  pas  à  un  tel  point ,  qu'ils 
,,  ne  foient  pas  abfolument  PaPcepti- 
I,  blés  d'une  éducation  Raifonnabîe, 
,,  &  même  Chrétienne,  pourvu  que 
,  l'on  reprime  de  bonne  heure  en 
j  eux  les  partions  déréglées ,  qui  fost 
,  le  feul  obflacle  du  bon  ufage  de  la 
,  Raifon.  D'un  autre  côté,  il  paroî- 
5  troit  par  ces  exemples ,  qui  fi  nos 
5  Sourds  &  Muets  deviennent  de  mé- 
,  chantes  bêtes,  ce  n'ed  pas  tant  l'ef- 
,  fet  de  leur  défaut  naturel ,  que  ce- 
,  lui  d'une  éducation  mal  entendue 
,  qu'on  leur  donne,  faute  de  favoir 
,  s'accommoder  à  leur  infirmité.  Je 
,  les  regarde  comme  des  preuves  de 
,  la  vérité  de  la  Religion.  Elle  ne 
H  2  5,  cofl". 
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„  confille  pas  en  paroles,raais  en  fen- 
„  timens  i  &  elle  n'a  pas  befoin  d'ê- 
55  tre  foutenuepar  nos  paroles,  quand 
,5  les  effets  fenfibles  de  l'efprit  &  de 
la  vertu  de  Dieu  parlent  pour  elle. 
„  Je  finis  ici  ma  Relation, afin  que 
vous  ne  difiez  pas  qu'il  vaudroic 
mieux  que  je  fulle  fourd  &  muet 
moi-même ,  que  de  me  fervir  de  la 
,  facilité  d'écrire  &  de  parler  pour 
vous  ennuyer.  J'ai  l'honneur  d'être 


9> 


Monsieur, 


A   Sitvithati  le 
îo  Mais  17 3>. 


Votre  très  humble  &  trè.? 
cbéiffant  fcrviteur. 


LE  MAITRE, 


îci  finit  la  Relation  de  Mr.  Z<?  Maî- 
tre. J'ai  en  mon  particulier  d'autant 
moins  fujet  de  douter  de  l'exadi-' 
tude  &  de  la  fidélité  de  Ton  contenu , 
que,  comme  je  l'ai  âé]k  dit, j'ai  con- 
nu fort  particulièrement  Mr.  Brendel 
à  Berlin,  &  me  fuis  informé  des  cir- 
conllances  qui  le  concernoient. 

cm. 

Li  tré'       Quiconque     examinera    préfente- 
tinn^nde  ment  toutes  les  particularités  de  ce' 

fait 
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fait,  ne  Fera  plus,  coranfie  Mr.  Le  Maî-  ceux  qui 
tre  l'a  déjà  remarqué,  de  l'avis  de  Mrs.  ^^J"*''^"^ 
de  Fontanelle  &   Bayle  ,    qui  penfent  ^^Jj*^" 
qu'un  Sourd  &  Muet  ,  parce  qu'il  a  g'^»^  utJt 
été  privé  dès  l'enfance  de  l'ouïe  &  de  vis  fur.- 
la  parole,  a  mené  une  vie  purement  ment  a- 
fenfuelle  &  animale.     Ueaucoup  plu.  ''^'"^l'^' 
tôt  on  fera  convaincu  qu'un  tel  Hom-  re/ufent 
me  a  eu  des  idées  &  des  penfées  rai-  it  Rai- 
fonnables  ,  quoiqu'elles  loient  d'une  >«,  efi 
cfpèce   toute  différente  des  nôtres,  détruite. 
parce  que  nous  fommes  accoutumes  à 
une  langue  &  à  certains  mots.    Mais 
il  efl  teras  de  ramener  tout  cela  à  no- 
tre but  principal, &  de  montrer  quel 
ufage  on  doit  tirer  des  ObfervatiQns 
précédentes. 

CIV. 
Nous  avons  prouvé  ci-deffus  §.  xlix.    fines- 
&  Lxxi.  que  l'Ame  raifonnable  étant  'Z"'^»  )*, , 
un  êtreindellrudible,  ne  perd  jamais  t^J'/J^' 
toutes  fortes  d'idées  actuelles,  &  qu'el-  cerls 
le  conferve  la  faculté  de  produire  des  peut 
idées  dillindes.     Mais  comme  nous  P*"/^*" 
avons  avoué  en  même  tems  §.  lxxxvhi.  ''^^'M"'*' 
qu'une  Ame  raifonnable,  dont  le  corps  ' 

cft  plongé  dans  un  profond  fommeil , 
ou  dans  un  fort  évanoui(rement,ne  fe 
fent  pas  elle-même,  &  qu'il  fè  paffe 
H  3  un 
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un  tems  où  elle  efl  privée  de  penfées 
raifonnables  &  liées   entre  elles  j  on 
pourroit  en  tirer  cette  conféquence, 
qu'une   Ame    fcparce  du  corps ,   fe 
trouvant  par-là  totalement  dépouillée 
des  organes  corporels, n'a  aucun  fcn- 
timent  de  fon  état,  &  ne  penfe  plus 
laifonnablement,  quoiqu'elle  n'en  ait 
pas  perdu  la  faculté.     Ainfi  une  pa- 
reille Ame  feroit  dans  une  efpèce  de 
Ibmmeil ,  &  ne  feroit  fufceptible  d'au- 
cuns ientimens  agréables  si  fâcheux* 
Quoique  l'on  pût  convenir  de  tout 
cela,  fans  que  le  Dogme  de  l'Immor- 
talité  de   l'Ame  fût   détruit   par   ce 
moyen,tachons  pourtant  de  lever  cet- 
te difficulté,  en  examinant,  s'il  efl 
pofiible  qu'une  Ame  raifonnable  ,  fe- 
parée  du  corps,   fe  fente  elle-même 
ôi  piiifTe  penfer  raifonnablement. 
CV. 
'En  ad'       Si  l'Hypothèfe  de  V Harmonie  prééta- 
snettant    hJie ,  que  Mr.  de  Leibnitz  a  mife  fur 
iHarmo-  les  rangs,  &  que  Mr.  JVoIff  3.  éclair- 
V^ff^'    cie,  fi  cette  hypothèfe,  dis- je,  étoit 

établie.  ',.,,,     -^  i       ,       i     j-£E      i!' 

il  efi  aifé  Une  ver itc demontrce,  la ditfaculte prc- 
de  ^répon-  cédeutc  fe  roit  bientôt  levée.  Car  fui- 
pondre  vant  cctîe  opinion  ,  les  repréfenta- 
aff.rmatt'  j^Qj^g  ^^^  l'Ame  fe  fait  des  chofes  cor- 

po. 
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porelles ,  ne  viennent  point  du  dehors 
par  la  force  d'une  opération  naturel- 
le des  organes  des  Sens ,    mais  elles 
procèdent  de  reffence-même  de  l'A** 
me.  En  fe  rangeant  donc  à  ce  fenti- 
ment,  les  Ames  Humaines  font  tel- 
lement conflituées ,  qu'elles  peuvent 
le  faire  des  repréfentations  claires  & 
fenfiblcs  des  Objets  corporels ,  fans  a- 
voir  befoin  pour  cela  de   l'influence 
ou  de  l'opération  efficace   du  corps; 
Cela  fuppofé ,  il  eft  aile  de  compren- 
dre la  polTibilité  des  penfces  raifonna- 
bles  &  lices  entre  elles  dans  une  A- 
me,  auiTi-bien  après  la  mort  que  pen- 
dant la  vie  du  corps-.     Car  perfonne 
ne  contefle  que  les  Objets  extérieurs 
qui  frappent  nos  fens ,  ne  nous  don- 
nent pas  à-la-vérité  la  faculté  de  pen- 
fer  raifonnablement ,  mais  que  néan- 
moins ils  follicitent,  pour  ainfi  dire, 
&  réveillent  cette  faculté  ,  qui  nous 
ell  propre  ik  ellentielle,  en  lui  don- 
nant occafion  de  fe  déployer  en  nous 
d'une  manière  adive.  Amfi  les  Objets 
des  Sens  nous  fourniflent  les  maté- 
riaux fur   lefquels  nous   exerçons  la 
faculté   de  notre  ^Entendement ,   & 
c'eft  là-deiliis  que  fe  fondent  toutes- 
H  4  nos 
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nos  réflexions  &   tous  nos  raifonne- 
mens.     Si  donc  noire  Ame,  exiftant 
dans  le  corps  ,  peut  avoir  fans  l'aide 
du  corps  lesrepréfentations  fenfibles, 
à    l'occalion    desquelles  naiffent  fes 
penfées  raifonnables  ,  la  même  chofe 
peut  arriver  tout  aufTi  facilement  au- 
près la  mort  du  corps.    Mais  comme 
cette  hypothèfe   n'cft  pas  encore  u- 
niverfellement  adoptée, &  même  que 
plulieurs  ,  quoique   fans  fondement, 
la  tiennent  pour  fort  dangereufe ,  je 
ne  la  propoferai  pas  au  Leèteur ,  &  je 
chercherai  d'autres  voies  de  réfoudre 
la  difficulté  ci-deiTus  mentionnée. 
CVl. 
^  S;  une  ^       11  s'agit  principalement  dans  cette 
'-ornerai'  matière,  de  favoir  fi  une  Ame  raifon- 
/*»»«  e    jj^i^jg  g^  nécefTairement  liée  dans  fes 

peut  pen-  ,,  t> 

fer  fans    peniees  aux  mots ,  oc  aux  autres  ima- 
la  parole    ges  OU  repréfentations  fenfibles  ;  ou 
erUsi-    bien,  fi  elle  peut  avoir  une  forte  d'i- 
dte$  des    ^^^^  ^  ^^  penfées  ,  qui  ne  dépende 
f^l^auu  pointde  ces  fecours  corporels ?Quel- 
Entende-  ques   Philofophes  ,   fur-tout  les  Ma- 
tntntpur?  thématiciens  ,    parlent  beaucoup  de 
V Entendement  pur.     Ils  dcfignent  par- 
là  un  Entendement'tout-à-fdit  dégagé 
des  images  fenfibles ,  «&  qui  fe  repré- 

fènte 
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fente  les  chofes  ,  comme  en  un  clin 
cfœil ,  fans  mots  ni  autres  reprcfen- 
tations.  Si  l'on  pouvoit  démontrer 
que  notre  Ame  fût  capable  d'un  En- 
tendement aufll  pur,  il  en  réfulteroit 
que  par  fon  moyen  elle  peut  avoir  des 
pcnfées  raifonnables  &  liées  entre  el- 
les, quoique  les  organes  du  corps  y 
fur  lefquels  fe  font  les  imprelîions  des 
chofes  fenfibles,  n'exiftent  plus.  Nous 
difcuterons,  dans  la  fuite,  cet  article 
d'une  manière  un  peu  plus  exacte. 

CVM. 
Le  célèbre  Mr.  de  Voltaire  ne  balan.    Mr.  de 
ce  point  à  recor.noître  cette  forte  d'i-  Voitatre 
dées ,  que  nous  attribuons  à  l'Enten-  f'^'^^?*^' 
dément  pur,  quoiqu'il  ne  fe  ferve  pas  J^„"^î' 
de  cette  dénomination.   C'eft  ce  que  dtment. 
nous  trouvons  dans  le  Chapitre  xvn.  ^ur. 
de  fes  Elémens  de  la  Philojophie  de  Ne'UJ' 
ton^où  il  travaille  à  prouver  l'exiften- 
ce  d'un  Efpace  différent  de  toutes  les 
chofes  créées.     En  réfutant  ceux  qui 
prétendent  qu'un  tel  Efpace  feroit  un 
pur  néant,  &    cela  parce  qu'ils  ne 
peuvent  fe  le  rcpréfenter ,  il  s'expri- 
me ainfi.  „  Je  ne  puis  concevoir  ce 
„  que  c'eil  qui  penfe  en  moi, je  fuis 
5,  cependant  convaincu  que  quelque 

H  /  „  cho' 
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„  chofe  penfe  en  mok  De-même  je- 
„  me  dqmontre  l'impoffibilité  du  Pleiny. 
„  &  la  néceffité  du  Fuide  fans  avoir 
5,  une  image  du  Fidde  j  car  Je  n'ai- 
„  d'image  que  de  ce  qui  eft  corpo- 
„  rel ,  &  VEfpace  n'efl  point  corpo- 
„  rel.  Autre  chofe  eft  (e  reprcfenter  • 
„  une  image,  autre  chofe  eil  conce- 
„  voir  une  vérité  ".  Je  ne  veux  pas 
examiner  ici,  û  tout  ce  que  Mr.  de 
Voltaire  avance  en  faveur  de  l'Efpace^ 
efl  fufRfamment  fondé  ;  je  me  conten- 
te pour  le  préfent,dc  l'aveu  qu'il  fait, 
qu'on  peut  penier  raifonnablement  à 
vine  chofe ,  quoiqu'on  ne  puiiTe  pas 
fe  la  repréfenter  fous  une  certaine  i- 
mage  fenfibie  ;  ce  qui  revient  à  ce 
que  nous  appelions  l'Entendement 
pur.. 

CVIÎI. 
%'Enu»^  Qu'un  tel  Entendement  fbit  non 
itment  feulement  poiTible ,  mais  encore  qu'ili 
foitverai'  fg  trouve  réellement  en  Dieu  ,  c'ell 
nement  ^^  ^  laThéolocie  Naturelle  démon- 
en  Ditu  tre  lans  peme.  Nous  ne  pouvons  con- 
c  par  *  fidérer  Dieu  ,  que  comme  l'Etre  fu- 
confé'  pvème  &  parfait,  qui  poffède  par  con- 
^r"'/  fcquent  l'Entendement  le  plus  par- 
bil        ^^^'   ^^  ^^^  Entendement  doit  avoir 

la. 
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laconnoillance  iaplus  parfaite  de  tou- 
tes chofcs ,  fans  aucun  mélange  d'ob- 
curité  &:  de  confufion.  Or  toute  con- 
noiflance ,  qui  efl  fondée  fur  les  re- 
préfentation  fenfibles,  &  dans  laquel- 
le h  force  de  l'imagination  internent, 
renfermant  encore  beaucoup  d'obfcur 
&  de  confus  ,  il  ell  manifelle  que  le 
fouverain  Entendement,  qui  décou- 
vre toutes  chofes  fans  obfcurité  &  fans 
confufion ,  ne  doit  avoir  ni  repréfen- 
rations  fenfibles ,  ni  force  d'imagina- 
tion. Mais  cela  ne  fuffit  pas  encore 
pour  le  but  que  nous  nous  propofons, 
&  la  queilion  fubfifte  toujours  ;fi  l'A- 
me raifonnable  eltauffi  fufceptible  d'un 
Entendement  pur,  où  ne  fe  trouvent 
aucunes  repréfentations  fenfiblesPNous 
avons  là-delfus  le&remarques  fuivantes 
à  faire. 

CIX. 
I.  Nous  avons  avancé  §.  lxiii.   &    ilyau- 
nous  avons  prouvé  par  un  exemple  "^if""''^ 
fort  clair,  que  l'Entendement  diffère  entrehs 
des  repréfentations  purement  fenfibles  repréfen. 
&  de  la  force  de  l'Imagination,  Ôi.  que  f'^fio"^ 
nous  fommes  capables  de  comprendre  ^"/*?/* 

01  .  "^  "     ,,T^       ou  de  i  I' 

OC  de  reconnoitrc  pour  vrai  par  l'En-  ^naiha- 
rendement,  ce  que  l'Imagination  new»,^' 
ti  6  fau- 
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ÏEmtni    fauroit  nous  repréfenter.     Nous  pou- 
dimtnt.    vons  encore  obferver  la  même  choie 
en  nous  d'une  autre  manière.     11  y  a 
des  cas  où  nous  nous  livrons  d'abord 
h  notre  pure  imagination ,  6i  où  nous 
fommes  enfuite  honteux  de  notre  con- 
duite, quand  nous  y  rcfîcchiflonsplus 
attentivement.     Combien  de  fois  no- 
tre imagination  ne  nous  reprcfente- 
t-elle  pas  des  fantômes?  Nous  com- 
mençons  par   nous   effrayer  ,   nous 
tremblons ,   nous   prenons   la   fuite.. 
D'où  cela  vient-il  ?  De  ce  que  l'Ima- 
gination feule  agit  en  nous.  Mais  dès 
que  l'Entendement  fe  met  à  opérer  ^ 
&  que  l'Homme  examine  attentive- 
ment les  circonftances  de  h  terreur 
panique ,  il  fe  tranquilile  ,  6c  fe  mo- 
que de  lui-même.    Nous  voyons  par- 
là  ,  que  les  repréfentations  fenfibles 
qui  réfident  dans  la  force  de  l'imagi- 
uation,  &  l'Entendement,  (ont  des 
chofes  tout- à-fait  différentes  j  quoU 
que  nous  aions  communément  coutu- 
me de  les  confondre ,  parce  que  nous 
«e  faifons  pas  bien  attention  aux  di- 
verfes  opérations  de  notre  Ame. 

ex. 

n  y  a-       z,  11  faut  enfuite  bien  diftinguer 
an/p  ufti  en?- 


de  rjme  Raifonnahle.        igi 

entre  les  chofes  mêmes  que  l'on  com-  diferenc». 
prend ,  &  la  manière  dont  on  les  com-  ^  f^"'' 
prend.  On  peut, par  exemple,  com    Z%'L 
prendre  par  le  moyen  de  rLntende-  l'gn  com- 
ment,&  d'une  manière  bien  fondée,  prend, (j^ 
que  Dieu  a  un  Entendement  infini,  lamaaiè- 
mais  notre  propre  lintendement  n'eft  '^'^""^  '"■ 
pas  mnni  pour  cela.     De.meme  cer-  prend, 
taines  chofes ,   que   notre  Entende- 
ment fe  reprcfentc, peuvent  être  ma- 
térielles &  corporelles  en  foi ,  &  frap- 
per nos  fens  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
abfolument  de-là,que  l'Entendement 
fe  les  repréfente  d'une  manière  fenfi- 
ble  &  fous  des  images.     Nous  avons 
déjà  dit  de  Dieu,§.  cviii.  qu'il  n'a 
point  de  reprcfentations  fenfibles  ;  & 
nous  voulons  elîayer  à prcfent  d'éclair- 
cir  d'une  manière  intelligible,  com^ 
ment  il  ell  poflible  que  Dieu  fe  reprév 
fente  les  Objets  corporels  fans  le  fe- 
cours  des  Sens. 

GXI. 
11  eft  inconteftable  que  tout  Corps    Com* 
ell  compofc  de  certaines  parties ,  &  f"{*^f 
que   ces  parties  en  ont  de  nouveau  ^""f' 
d'autres,  qui  les  conllituent.     Mais  Us  objets 
k  quelHon  efl  de  favoir,  fi   les  plus  corporels 
petites  parties,  dont  le  Tout  efl  com.  fanil'aif 
H  7  po. 
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ai  des  pofé ,  peuvent  être  divifces  à  l'infini^ 
Sbms.  fans  que  jamais  on  arrive  à  un  prin- 
cipe indivifible.  Si  cela  ctoit ,  un 
Tout  fini,  tel  qu'ed  le  Corps,  qui- 
a  Tes  bornes  ,  comprendroit  en  loi 
l'intini.  Mais  comme  il  y  a  contra- 
diâion  à  dire  d'un  Etre-,  quile il  tout 
à  la  fois  fini  &  infini ,  &  que  cela 
combat  cette  notion  univerfdie,  que 
le  fini  ne  fauroit  contenir  ricfi  a  infini  en 
foi ,  ii  s'enfuit  de-là ,  que  la  divifion 
d'un  Compofé  ne  fauroit  avoir  lieu  à 
l'i-nfini  ,  mais  qu'il  faut  reconnoître 
quelque  chofe  d'indiviiible ,  d'où  le 
divifible  tire  fon  origine.  Cette  efpè- 
ce  d'Etres  indivifibles  ,  d'où  procè- 
dent les  Corps ,  peut  porter  à  bon 
droit  le  nom  d'Elémens.  *  Or  comme 

c'eil 

♦  Mr.leDofteur  Walch,àzT\i  (on  Dicïionnai- 
re  PkiiofophiqHc  au  mot  Etre  [impie ,  eft  dans 
la  niéme  opinion.  Voici  ce  qu'il  dit:  ,,  On- 
,,  appelle  Etre  Jîmple  une  chofe  qui  n'a  point: 
„  de  parties,  &  que  nous  ne  pouvons  décou- 
,,  vrir  par  les  fens  ,  quoique  l'Entendement 
„  nous  faffe  comprendre  qu'il  doit  y  en  avoir 
.  „  de  tels.  L'Etre /impie  cxifte  ou  par  lui  mê. 
„  me,  &  c'eft  Dieu;  ou  bien  il  a  été  pio- 
,,  duit  tout  à  la  fois  par  l'Etre  néceffaire,  &. 
,,.  c'eft  la  ^iatière  première ,  qui  ne  fauroit  ê- 

.,  tr-c- 
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c'eft  dans  les  Elémens  que  rcdde  ori- 
ginairement le  fondement  de  tout  ce 
qui  peut  fe  paiïer  dans   les  Corps  ; 
l'Etre  qui  connoit  les  Elémens  des 
Corps ,  a  par  conféquent  l'idée  la  plus 
din:in(f>e  ôc  la  plus  complette  des  cho- 
fes  corporelles,  de   leur  nature,  & 
de  toutes  leurs  opérations.     Mais  les 
Elémens  étant  des  Etres  indivifibles, 
qui  n'ont  ni  grandeur,  ni   figure,  6e 
qui  ne  fauroient  être  décrits  par  au- 
cune repréfentation  fenfible,  on  ne 
doit  point,  de  ce  que  Dieu, en  ver- 
tu de  Ton  Entendement  très  parfait,, 
doit  néceiralrement  connoîtrelescho- 
fes  corporelles,,  en   conclure  qu'il  a 
des  idées  pareilles  à  celles  -des  Sens. 
En    appercevant    les    Elémens    des 
Corps,  il  apperçoit  en  même   tems- 
de  lamanière  la  plus  parfaite,  &  com- 
me en  un  clin  d'œil,tous  les  Etres  cor- 
porels avec  toutes  leurs  propriétés,, 
leurs  opérations,  &  tous  les  change- 

mens 

,.,  tre  compofée  ,  car  fans  cela  elle  ne  feroit 
»,  pas  première  ".  Au  refte  il  faut  prendre  gar- 
de que  quoique  nous  reconnoiffions  la  firapli- 
cité  des  Elémens  des  Corps ,  nous  ne  leur  at- 
tribuons pourtant  aucune  force  repréfentative,, 
comme  Mr.  de.  Lellnitz^  l'a  fait. 
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mens  qui  y  font  poflibles.     Si  donc 

une  Ame  raiTbnnable  parvenoit  à  u- 

ne    connoiflance    des    Elémens   des 

Corps,  dont  nous  fommes  aduelle- 

ment  prives  ,    elle  pcffèderoit  alors 

une  connoiffance  des  Corps  pure  & 

dégagée. des  images  fenfibles.  Et  dès 

à  préfent  l'idée  qu'il  y  a  des  Elémens- 

indivifibles  des  Corps .  appartient  dé-- 

jà  à  l'Entendement  pur  ^  rar  quoi  l'on 

n'a  qu'à  fe  rappeller  les  paroles  de- 

Mr.  de  Voltaire^  cités  au  §.  cvii. 

CXII. 

L'Hom-      3.  Quoique  nous  ne  puifîîons  pas- 

me  a  des  nier,  que  préfentement ,  &  tant  que 

tdeesdes   j^^^^    ^^  connoîtrons  pas  mieux  les 

corpcrd-   Elcmens  des  Corps, nous  ne  lommes 

Us,^aïn'  pas   en  état  de  nous  repréfenter  les 

fi  ii  e[i     Objets   corporels  fans  le  fecours  de 

ktV*'    l'Imagination, &  qu'ainfi  nous  ne fau- 

ttnde-  "'  ^^^"^  ^^^^  vanter  d'avoir  à  cet  égard 

ment  pur,  \in   Entendement  pur;   nous   avons 

pourtant  remarqué  §§.  xiii.  xiv.  xv. 

&  ailleurs ,  qu'il  y  a  en  nous  des  idées 

de  pîufieurs  chofes ,  qui  ne  font  ni 

corps  ni   matière  ,  ô:  qui  par  con- 

féquent  n'affeâent  pas  les  organes  de 

nos  fens.  Nous  avons  mis  dans  ce  rang 

le-s  Adverbes  &  les  Conjonâions.  Il 

en 
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en  efl  de-même  de  plufiturs  Noms 
Subflantifs.  Par  exemple,  condition ,  ef- 
pèce  ^  manière,  caufe  ^  raijonjufflfante^ 
coutume  &c.  Bien  des  Adjeâifs  font 
dans  le  même  cas,  comme  ,  honoré, 
/avant  ,  habile  ,  vertueux  ,  intelligent 
&c.  Toutes  les  chofes  que  ces  ter- 
mes expriment ,  ne  fo'nt  ni  corporel- 
les ni  matérielles,  &  nous  ne  lais- 
fons  pas  d'en  avoir  une  idée  dillinc- 
te.  Ajoutons-y  enfin  diverfes  opéra- 
tions qui  fe  paffent  dans  notre  ame, 
par  exemple,  je  penfe ,  je  comprens, 
je  /ai ,  je  doute ,  je  /oiihaite ,  je  veux 
&c.  Nous  favons  intimement,  que  les 
idées  de  ces  chofes  font  diflinâes  en 
nous ,  &  que  nous  mettons  une  dif- 
férence exacte  entre  comprendre  ^dou- 
ter ,  /oiihaiter  &  vouloir.  Cependant  il 
n'y  a  point  d'Etres  corporels  hors.de 
nous,  qui  s'appellent  la  penfce  ,  la 
compréhenfion ,  le  doute ,  la  volon- 
té, &  qui  par  leur  grandeur  &  leur 
figure  excitent  des  repréfentations 
fénfibles  dans  notre  imagination.  De- 
là nous  tirons  cette  confcquence  , 
c'eft  que  notre  Ame  efl  fufceptible 
d'un  Entendement  pur ,  Ôi  qu'elle  s'en 
lèrt  effeâivement ,  au  milieu  de  tou- 
tes 
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tes  les  repréfentations  fenfibles  quife 
mêlent  dans  nos  idées. 
CXIII. 
objeSîion      La  chofè  parle  d'elle-même ,  mais 
K'^'^^!^  on  pourrait  néanmoins  faire   l'objec- 
^dtsMots  ^^'^^  Tuirante.  11  n'y  a  à-la-vérité  rien 
*  de  corporel  dans  les  choies  qu'expri- 
ment les  mots  allégués  §.  cxiijmais 
ce  font  pourtant  les  mots  eux-mêmes, 
qui  repréfentent  ces  chofes.     Ainfi, 
foit  qu'on  écrive  ces  mots ,  ou  qu'on 
les  prononce ,  ils  caufent  dans  le  cer- 
veau  de  l'Homme  une  certaine  idée 
matérielle,  à  l'aide  de  laquelle  nous 
comprenons  la  chofè.     D'où  il  s'en- 
fuit, que,  puisque  nous  ne  penfons 
que  des  mots, nous  ne  faurions  nous 
attribuer   un   Entendement   pur   & 
exemt  des  repréfentations  fenfibles. 
Pour  examiner  cette  objection  à  fond, 
il  e(l  nécellaire  de  rechercher  queleft 
Tufage  propre  des   Mots,  &  jufqu'à 
quel  pomt  ils  contribuent  aux  idées 
de  notre  Ame. 

CXIV. 
Les  Mots      Les   mots   d'une  Langue  ,  quand 
ntprod.n-  ^^  i^g  prononce,  ne  font  autre  cho- 
f"'im  les    ^^  51"^  ^^^  modifications  dufon,  pro- 
idées  en    duites  par  les  divers  mouvemens  de 

no- 
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notre  langue  dans  l'air.    Ce  Ton  par  «''«•^  ;  »^' 

lui  même  n'a  point  de    fignification  "«/«"' 

,  .         -t^  1-1,  j     qmxcitep 

plus  certame  que  celui  d  un  coup  de  l^n^^  ^^i 

fouet,  ou  d'une  cloche.  Avant  qu'un  >jfûntdi- 
mot  puifle  fignifier  quelque  chofe,  il;*». 
faut  y  attacher  telle  ou  telle  idée.  Il 
en  eit  de-même  des  mots  écrits,  qui 
ne  font  que  de   fimples  traits  tracés 
fur  le  papier. 

Puisque  les  mots  n'ont  en  eux- 
mêmes  aucune  fignification,  &  qu'on 
leur  donne  arbitrairement  celle  que 
l'on  veut  ,  en  y  joignant  une  cer- 
taine idée,  il  s'enfuit  que  les  mots  ne 
^uroient  être  la  cauTè  efficiente  de 
*  os  idées ,  mais  plutôt  qu'ils  les  fup- 
pofent,  &  ne  font  que  nous  fournir 
l'occafion  d'exciter  de  nouveau  ,  à 
l'ouïe  ou  à  la  ledure  d'un  mot,  l'i- 
dée que  nous  avons  coutume  d'y  at- 
tacher. Par  exemple ,  û  l'on  n'avoit 
jamais  vu  un  Arbre, la  feule  pronon* 
ciation  du  mot  Arbre  n'en  produiroit 
pas  l'idée  dans  notre  ame.  Il  en  ar- 
riveroit  de-même,  fi  nous  avions  l'i- 
dée d'un  Arbre,  mais  que  nous  ne 
fulfions  pas  qu'elle  doit  être  liée  au 
Ion  extérieur  que  le  mot  Arbre  exci- 
te dans  l'air.     De  cette  manière  les 

mots 
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mots  étant  de  pursfignesdenosiJées^ 
&  la  chofe  lignifiée  pouvant  exifter 
indépendamment  du  figne-  il  en  ré- 
fulte  que  les  mots  ne  font  point  ab- 
folument  néceffaires  à  l'intelligence 
des  chofes,  &  qu'on  ne  fauroit  noa 
plus  conclure  d'une  manière  abroluc, 
que  perfonne  n'a  l'idée  d'une  chofe, 
à  moins  que  certains  mots  ne  foienC 
prétëns  à  Ton  imagination. 

cxv. 

e^uani  Pour  nous  approcher  davantage  de 
nn  Hom-  notre  bat,  &  rendre  la  chofe  plus 
Tiées  de  intelligible  ,  remarquons  que  toutes 
chofes  in-  les  cliofes  auxquelles  nous  penfons^ 
corporel-  font  corporelks  ou  incorporelles. 
lej,lesre'  Nqus  exprimons  les  unes  &  les  au- 
frefenta-  ^^^^        certains  mots,  &  à  cet  éeard 

tlor^s  [en*  f^  ,  ,  ri  .  r     r 

fibles  ne    nous  avons  des  reprclentations  ienii- 
ferv^nt     blcs ,  mais  moins  pour  les  unes ,  & 
qu'àexci-  pjyç  pour  les  autres. 
tercer-  «^j  les  chofes  font  corporelles,  & 

jj^gf^^  que  nous  les  exprmuons  par  certains 
mots,  nous  avons  dans  notre  ame une 
double  miage  fenfible,  l'une  de l'obiet, 
l'autre  du  ion  ou  des  traits  qui  for- 
ment \^o\\  nom, &  qui  agiiTent  fur  no- 
tre imagination  par  la  vue  ou  par 
Touie. 

Mais 
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Mais  fi  les  Objets  de  nos  penfëes 
font  incorporels,  &  néanmoins  liés 
à  certains  mots ,  alors  notre  imagina- 
tion n'a  qu  une  image  fenfiblcj  c'ell 
celle  que  le  fon,  ou  l'écriture,  exci- 
tent en  nous. 

Il  réfulte  de  tout  cela,  que  fi  l'A- 
me humaine  peut  penfer  raifonnable- 
ment  aux  chofes  incorporelles  (ans 
l'aide  des  mots,  on  doit  lui  attribuer 
à  cet  égard  un  Entendement  parfai- 
tement  pur. 

CXVI. 

Aiant  fait  voir  §.     xciv  ^  fuiv.    Dès 
que  des  gens  nés  fourds  &  muets  ont  sem  nés 
penfé  raifonnablement ,  &  ont  eu  des  f"^'',^^  ^ 
idées  de  chofes  incorporelles, quoi-  '^ian/ett 
qu'il  Toit  certain  en  même  tems  qu'ils  des  idées 
ne    penfoient   à  aucuns  mots,  puis- f^^^V" 
qu'ils  n'avoient  point  appris  de  lan-  »»fj"'/'^- 
gue  ;  de  plus ,  les  fignes  extérieurs  par  ^J'  ^ij 
lefquels  ils  ont  cherché  àfe  faire  en-  onttùpdr, 
tendre  ,  &  ceux  par  lefquels  on  eil  confé- 
venu  à  bout  de  fe  faire  entendre  d'eux,  î«'»^ 
fuppofant  déjà  des  penfées  raifonna-  J'jJ^^f 
blés  en  eux,  il  s'enfuit  de-ià,  que  la  rnentpurl 
faculté  de  l'Entendement  pur  s'efl  ma- 
nifeftée  en  eux  d'une  manière  très  re-  ' 
marquable. 

CXVII. 
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^  CXVII. 

T^oudé-  De  tout  cela  tirons  enfin  les  con- 
coule  une  féquences  luivantes  en  faveur  de  no- 
"dTmonl    trecaufe. 

trationde  !•  ^-^^e  Ame  rufceptible  d'Enten- 
fimmor.  dément  pur,  eft  capable  de  penfer 
talité  de    raifonnahkment  fans  le  fecours  de  l'I- 

raifonna-       A     i,  *      '    i  •  n.  r  r         mi 

^/,,  Or  l'Ame  humaine  eit  lufceptible 

d'Entendement  pur. 

Donc  TAme  humaine  efl  capable 
de  penfer  raifonnablement  lans  le  fe- 
cours de  l'Imagination. 

II.  Une  Ame,  qui  eft:  capable  de 
penfer  raifonnablement  fans  le  fecours 
de  l'Imagination ,  n'a  pas  un  befoin 
abfolument  nécelTaire  des  organes  de 
fon  corps  pour  penfer  raifonnable- 
ment. 

Or  l'Ame  humaine  efl  capable  de 
penfer  raifonnablement ,  fans  le  fe- 
cours de  l'Imagination.  N°.  I. 

Donc  l'Ame  humaine  n'a  pas  un 
befoin  abfolument  nécelTaire  des  or- 
ganes de  fon  corps  pour  penfer  rai- 
fonnablement. 

m.  Une  Ame,  qui  n'a  pas  un  be- 
foin abfolument  néceffaire  des  orga- 
nes de  fon  corps  pour  penfer  raiibn- 
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nablement ,  eft  capable  de  penfèr  de- 
même  après  la  mort  du  corps. 

Or  l'Ame  humaine  n'a  pas  un  be- 
fcnn  abfolument  néceflaire  des  orga- 
nes de  fon  corps,  pour  penfer  rai- 
fonnablement.  No.  il. 

Donc  l'Ame  humaine  eft  capable 
de  penfer  raifonnablement  après  la 
mort  du  corps. 

I V.  Où  il  y  a  des  penfées  raifon- 
nables ,  il  y  a  un  fentiment  inurae  de 
loi-même. 

Or  il  y  a  des  penfées  raifonnables 
dans  l'Ame  après  la  mort  du  corps. 

Donc  il  y  a  auiïi  dans  l'Ame  après 
la  mort  du  corps  un  fentiment  inti- 
me d'elle-même. 

Si  nous  fommes  obligés  de  conve- 
nir qu'après  la  mort  du  corps,  l'A- 
me confervc  non  feulement  la  facul- 
té de  penfer  raifonnablement ,  mais 
encore  celui  de  fe  fentir  elle-même  , 
qui  en  dépend,  nous  n'avons  plus  au- 
cun fujet  de  douter  de  fon  immorta- 
lité. Car  quiconque  fe  fent ,  vitj  & 
quiconque  fent  &  connoit  fcs  pen- 
fées raifonnables,  vit  entant  qu'Etre 
raifonnable. 

cxviir. 
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CXVIH. 

La  mê'  Nous  avons  encore  ici  un  article  à 
me  chofe  toucher ,  qui  confirmera  non  feule- 
fe  confir.  n^g^t  rimmortalitc  de  l'Ame ,  mais 

ne  autre'  ^^^  ^^^"^  ^'"^^  ^^  P''^^  '  ^"^  l'Ame  a- 
vcie,  près  la  mort,  fur-tout  dans  les  per- 
Ibnnes  faites ,  ne  fauroit  être  defti- 
tuée  de  fenfations  ,  de  penfces ,  de 
réflexions, &  de  la  joie  ou  de  latris- 
telTe  qui  en  nailfent.  Outre  l'enten- 
dement ,  &  la  volonté ,  l'Ame  eft  pour- 
vue de  la  mémoire.  Elle  a  la  faculté 
de  fe  reprélënter  de  nouveau  lepafle 
en  général ,  &  en  particulier  fes  fen- 
fations, penfées,  réflexions  ,  Tolon- 
tés,  &  réfolutions  précédentes.  Il  y  a 
bien  quelque  cholè  d'analogue  chez 
les  Bêtes,  &  l'on  ne  fauroit  leur  re- 
fufer  la  force  de  fe  fouvenir,  puis- 
qu'autrement  il  feroit  impoffible  d'en 
tirer  parti,  ôc  de  les  drefler  à  quoi 
que  ce  foit.  Mais  comme  les  Bêtes , 
en  vertu  de  leur  conftitution  eflen-  ■ 
tielle  ,  ne  s'élèvent  point  au  deflus  " 
des.  repréfentations  claires  &  fenfi- 
bles  ,  Ôc  qu'elles  font  entièrement 
deflituées  de  vues  difHndes&  de  pen- 
fées raifonnables ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  en  détail  §§.  lxxiv,  &  lxxxiv. 

il 


I 
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il  en  rcfulte  qu'il  doit  y  avoir  entre 
leur  fouvenir  &  la  mémoire  d'une  A- 
me  raifonnable,  une  différence  auffi 
grande  &  aufîi  eflentielle,  qu'entre 
les  repréfentations  fenfibles ,  &  l'en- 
tendement proprement  ainfi  nomme, 
qui  efl  la  racine ,  ou  le  principe  de  tou- 
tes les  réflexions  raifonnables.  11  s'en- 
fuit même  de-là,que  le  louvenir  des 
Animaux  s'éteint    entièrement  ,  dès 
que  les   repréientations  claires    des 
fens  n'ont  pius  lieu  en  eux.  Au  con- 
traire la  mémoire  de  l'Ame  raiionna- 
ble  s'étend  non  feulement  aux  fenia- 
tions  &  aux  repréfentations    précé* 
dentés,  elle  embrafle  encore  les  opé- 
rations de  l'entendement  &  de  la  vo- 
lonté. Par  cpnféquent  une  telle  mé- 
moire ne  périt  point,  quoique  l'A- 
me où  elle  réfjde  fe  trouve  dans  ua 
état  où  elle  ne  puifle   avoir  ^uelle- 
ment  aucune  fenfation ,  ou  repréfen- 
tation.    Les  notions  univerfelles  dis- 
tinctes ,  &  les  connoiifances  qui  rcful- 
tent  de  leur  liaifon ,  fubfiftent  encore 
en  elle  j  &  ces  chofes  appartiennent 
proprement  à  la  mémoire  d'une  Ame 
raifonnable.    Suppofons  après  cela, 
que  le  corps  d'une  Perfonne  faite  é- 
I  tant 
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tant  mort,fon  Ame  n'ait  plus  de  nou- 
velle repréfencation  fènfible, 6c qu'elle 
ne  puiffe  même  fe  fouvenir  de  celles 
qu'elle  a  eues  autrefois ,(  ce  que  nous 
n'accordons  pourtant  pas  encore)  on 
n'a  pas  le  moindre  fondement  de  lui 
refufer  le  fouvenir  de  ce  qui  s'ellpas- 
fé  antérieurement  dans  fon  entende- 
ment &  dans  fa  volonté.    Et  û  on  ne 
peut  lui  refufer  cette  efpèce  de  mé- 
moire ,  on  doit  lui  accorder  auffi  le 
fentiment  d'elle-même,  ces  deux  cho- 
ies ne  pouvant  être  l'une  fans  l'autre. 
CXIX. 
'$\1'a:        Enfin,  Ton  pourroit  demander,  fi 
me, après  l'Ame   féparée  du    corps  eft  encore 
du'c'ons  ^^^<^^P^ib^^  ^^  quelque  contentement. 
eji  fufcet.  Poui"  Satisfaire  à  cette  queftion ,  il  eft 
tihk  ie     néccflaire  de  bien  diftinguer  les  diver- 
contenu'   fes    efpèces   de   contentement   dont 
ment.       i'Homme  peut  jouïr. 

L'Ame  humaine  a  des  repréfenta- 
tions  fenfibles  de  ce  que  t'Iiomme 
voit, entend, flaire, goûte  &  touche; 
d'où  naiifent  toutes  fortes  de  pan- 
chans ,  de  defirs  (S:  de  paffions.  Elle 
a  de  plus  un  entendement  _,  qui  lui  fert 
àconfidcrer  raifonnablement  unecho- 
fe  5  à  l'examiner  &  à  en  porter  àt^  ju- 


de VJme  Raïfmnahk.        195 

gemens ,  d'où  procèdent  les  détermi- 
nations de  la  volonté.  On  rapporte 
ordinairement  aux  facultés  inférieu- 
res de  l'Ame  les  repréfentations  fen- 
fibles  ,  &  ce  qui  eil  lié  avec  elles; 
mais  pour  l'entendement  &  la  volon- 
té, on  les  attribue  aux  facultés  fupé- 
rieures  de  l'Ame.  Les  premières  (ont 
Communes  à  l'Homme  &  aux  Bêtes, 
mais  l'entendement  &  la  volonté  for- 
ment la  différence  elTentielle  entre 
i'Ëfpèce  Humaine  &  celle  des  Brutes. 

De  cette  double  fource  peut  naître 
dans  l'Homme  un  double  contente- 
ment \  l'un,  qui  eft  l'effet  des  repré- 
fentations lenûbles  \  l'autre ,  qui  eft 
fondé  dans  l'entendement  &  dans  la 
volonté.  La  première  forte  de  con- 
tentement confifte  dans  les  repréfen- 
tations fenfibles  agréables ,  &  la  fé- 
conde dans  la  connoilîance  &  l'amour 
de  la  vérité. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  déjà 
faire  comprendre ,  que  la  féconde  for- 
t-ede  contentement  eft  beaucoup  plus 
excellente  que  la  première,  &  qu'el- 
le convient  proprement  à  l'Homme, 
entant  que  Créature  raifonnable.  Car 
autant  que  l'entendement  l'emporte 
I  2  fur 
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fur  les  reprcfentations  purement  fen- 
fibles,  autant  le  contentement,  au- 
<3uel  on  parvient  par  la  voie  de  l'en- 
tendement ,  furpafTe-t-il  celui  qui  nait 
■d€s  fcns.  Oi  les  hommes  étant  fuP- 
ceptibles  d'Entendement  ,  dont  les 
Bêtes  font  privées  ,  il  efl  manifefle 
que  le  contentement,  qui  nait  de  l'en- 
tendement ,  appartient  &  convient 
proprement  à  l'Homme. 

II  eit  aifé  de  reconnoître  par  tout 
cela,  que  le  contentement  que  prci- 
diiîfent  les  reprcfentations  fenfibles, 
ne  fauroit  être  de  longue  durée.  Les 
Objets  corporels,  dont  la  conftitutioa 
c  aife  le  contentement  fenfible ,  ne  font 
pas  en  notre  puiflance ,  pour  en  jouir 
quand  &  comme  nous  voulons.  Ils 
Ibnt  fujets  à  des  révolutions  perpé- 
tuelles ,  qui  altèrent  le  principe  de 
notre  fatisfadion.  Sans  compter  que 
la  conftitution  même  de  notre  corps , 
qui  n'eft  pas  non  plus  en  notre  puis- 
fance,  eit  caufe  que  l'Objet  qui  nous 
plaiToit  tout  à  Theure ,  peut  nous  dé- 
plaire un  inftant  après. 

Au  contraire  le  contentement  dont 
Fîlomme  jouit  par  le  moyen  de  fon 
entendement  &  d^^d^  volonté, eft d'u- 
ne 
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ne  efpèce  fi  relevée ,  qu'il  ne  dépend 
point  des  circonflances  extérieures 
des  Objets  qui  frappent  nos  fens. 
Quiconque  a  pris  du  goût  pour  la 
connoiiTance  de  la  vérité ,  n'a  befo-in 
pour  cela  d'aucune  lenfation  agréable. 
L'amour  de  la  vertu  &  les  lèntimens 
vertueux  ne  naiflent  point  des  opéra- 
tions naturelles  des  Corps ,  &  peu- 
vent fubfifter  fans  ce  fecours.  A  plus- 
forte  raifon ,  l'amour  de  Dieu  qui  eft 
le  fouverain  Bien  ,  Ôl  le  pîaifir  qui 
nai:  de  la  contemplation  de  Tes  divins 
attributs ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  repréfentations  fenfibles  ,  &  les 
impreifions  des  Corps.  Il  y  a  autant 
de  différence  entre  ces  chofes  qu'en- 
tre Dieu  même  &  les  Corps.  La  con- 
noilTance  des  perfeâions-  que  Dieu 
a  manifellées  dans  la  condruâion  de 
l'Univers,  le  fonde  fur  de  pures  véri- 
tés univerfelles.  Nous  y  fommes  con» 
duits  par  les  idées  du  poffible  &  de 
l'impoiïible,  du  tlni  &  de  l'infini,  du 
contingent  &  du  néceflaire,  du  mua- 
bie  &  de  l'immuable  ,  du  parfait  & 
de  l'imparfait,  &  par  d'autres  notions' 
femblables.  Or  toutes  ces  notions  ne 
dépendent  point  des  chcfes  corpo- 
l  5  relies, 
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relies,  elles  font  du  feul  reflbrt  de 
l'entendement.  Quiconque  les  a  u- 
ne  fois  acquifes  ,  Ôi  fait  les  lier  en- 
ièmble  d'une  manière  convenable ,  n'a 
plus  befoin  que  du  fentiment  de  fà 
propre  exiftence  ;  alors  il  polfède  la 
connoiffance  de  la  vérité,  &  avec  el- 
le le  principe  du  contentement. 

Je  veux  bien  accorder  préfente- 
ment,  qu'après  la  mort  le  contente- 
ment produit  par  les  fens  efl  entière- 
ment perdu  pour  l'Ame  féparée  du 
corps  ;  parce  que  le  corps ,  qui  eft  le 
moyen  de  communication  entre  l'A- 
me &  le  Monde  corporel ,  eft  détruit  ; 
mais  il  ne  s'enfuit  point  de- là,  qu'u- 
ne Ame,  qui  ell  une  fois  parvenue  à 
la  connoiiTance  &  à  l'amour  de  la  vé- 
rité ,  ne  foit  fuiceptible  d'aucun  au- 
tre contentement,  &  qu'elle  ne  puis- 
fe  même  en  pofféder  un  beaucoup 
plus  excellent.  Tout  comme,  au  con- 
traire, qui  n'a  eu  de  goût  ni  pour  la 
1  vérité,  ni  pour  la  vertu,  doit  néces- 
fairement  être  après  la  mort  du  corps 
une  Créature  fouverainement  miféra- 
ble. 

cxx. 

Heti^        Nous  Toici  parvenus  à  la  fin  du 

fujet 
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fujet  que  nous  nous  étions  propofé  tat  de} 
•de  traiter.     Mais  comme  toutes  nos  /f'»'^^»- 
remarques  n'ont  porté  jufqu'ici  ^^^  i^l^g^f^^ 
fur  les  Perfonnes  d'un  âge  formé,  on  '  ' 

pourroit  encore  propoCer  une  ques- 
tion fur  les  petits  Enfans,  qui  meu- 
rent en  bas-âge.  On  demandera  , 
s'ils  peuvent  arriver  après  la  mort  à 
des  idées  di[lincles,&  aune  connois- 
fance  aâuelle  de  leur  état  préfent, 
puifqu'ils  n'y  ctoient  pas  parvenus 
pendant  leur  vie. 

CXXI. 
.  D'abord  il  faut  faire  ici  quelques  ob-    ^'- 
fervations ,  &  rappeller  de  ce  qui  pré-  ^*»/;<'' 
cède  les  propoiitions  luivantes.  Vimmor- 

1.  Les  Ames  des  petits  Enfans  font  talité  de 
de  refpèce  humaine ,  puifque  les  En-  Uttr  at^, 
fans  font  produits   par  les  hommes. 

Car  chacun  produit  fon  lemblable. 

2.  Ce  font  des  Ames  raifonnables  , 
en  ce  qu'elles  poffèdent  la  faculté  es- 
fentielle  d'acquérir  des  idées  diftinc- 
tes ,  quoiqu'elles  ne  les  pofledent  pas 
encore  aâuellement,  $.  vin. 

3.  Elles  font  des  Etres  fimples,  in* 
divifibles ,  &  tout  à  fait  difFérens  de 

a  Matière. 

4.  Par  conféquent  elles  font  en  el- 

I  4  les. 
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ks-mêmes  indeflruâibles,  incorruptr 
bles,&  confervent  conltamment  leur-|^, 
exiftence,  §.  xlviii. 

5.  Elles  ne  peuvent  non  plus  ja- 
mais perdre  leur  effence,  §.  xlix. 

6.  Or  l'eflence  d'une  Ame  raifon- 
-  ■          jiable  cotififtant  dans  une  force  repré- 

lentative,  par  laquelle  elle  eft  capa- 
ble de  fe  faire  des  idées  dillinétes, 
i.  Lxxi.  &  l'Ame  d'un  Enfant  mort 
ne  perdant  jamais  cette  faculté  qui 
lui  efl  eflentielle  N».  5;  de  plus  un 
Etre ,  qui  demeure  toujours  lufcepti- 
We  de  repréfentations  avives  ,  por- 
tant le  nom  d'immortel, $$.xxi&xxii. 
nous  devons  auffi  attribuer  l'Immor- 
talité à  l'Ame  des  petits  Enfans,  a- 
près  la  mort  du  corps.  Et  de  cette 
manière  la  Démonflration  que  nous 
avons  donnée  §.  lxxxvi.  de  l'Immor- 
talité de  l'Ame  en  général,  demeure 
dans  fa  force. 

CXXIÏ. 
'si  l'A'  On  fouhaiteroit  encore  de  favoir, 
mtdes  s'il  q^  bien  poffible  que  l'Ame  d'un 
Enfans  p^^j^  Enfant  mort ,  qui  confèrve  le 
tife^ive-  pouvoir  eflentiel  de  fe  faire  des  idées 
ment  à  dilHnâes ,  Se  d'avoir  ]gs  repréfenta?. 
des  idées  tions  nécefiaïres  pour  penfer  raifon- 
djûmiîes.  .  nable-. 
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nablement  ,  fi  ,  dis-je  ,   cette   Ame- 
dans   un  tel   état   arrivera   effeélive- 
ment  à  des  repréfentations  diiliiKfles- 
aduelles,  qu'elle  n'a  point  eues  pen- 
dant la  vie  de  Ton  corps,  &  fi  par 
conféquent  elle  penfera  raifonnable- 
ment,  &  tirera  des  conféquences  for- 
melles? J'avoue  qu'il  n'efl  pas  aifé  de 
repondre  à  cette  queflion,  6v  enco- 
re moins  de  la  réfoudre  d'une  maniè- 
re qui  ne  iaiffe  aucun  doute.     Les 
Théologiens  eux-mêmes  auroientbien 
de  la  peine  à  décider  pofitivement  la 
chofe  par  l'Ecriture  Sainte.  Ils  fe  con- 
tentent, pour  la  plupart,  de  prouver 
par  la  Révélation    la  réfureâion  de 
tous  les  Hommes, fans  fe  mettre  fort 
en  peine  de  rechercher  quel  fera  l'é- 
tat des  petits  Enfans  après  la  mort;  & 
fi,  tant  qu'ils  demeureront  féparés  de. 
leur  corps ,  leurs  âmes  auront  le  fen- 
timent  d'elles-mêmes ,  &  arriveront 
à  la  connoiffance  actuelle  de  leur  état. 
Comme  dans  ce  Traité  nous  ne  pre- 
nons pour  guide  que  la  Raifon ,  fans 
recourir  à  l'Ecriture  Sainte, il  fe  pré- 
fènte  d'autant  plus  de  difficulté  à  don- 
ner uns  Démonftration  proprement 
dite  <Sc  en  forme  fur  ce  fujet,  nous 
1  f  allens-i 
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allons  indiquer  la  raifon  qui  iemble 
d'abord  favorifer  la  négative  ,  plutôt 
que  l'affirmative  de  cette  queftion. 
CXXIII. 
L'Ame  humaine  efl  unie  à  un  corps , 
qui  eft  pourvu  d'organes  fenfibles  y 
comme  nous  l'avons  remarqué  dès  le 
§.  II.  Il  s'enfuit  de-là  qu'il  doit  aufli 
y  avoir  des  repréfentations  fenftbles 
dans  l'Ame,  qui  Te  règlent  fur  la  cons- 
titution des  organes ,  &  qui  font  tan- 
tôt claires,  tantôt  obfcurcs,  fuivant 
que  ces  organes  font  affeâés  par  les 
Objets  extérieurs.     Car  ,  comme  on 
ne  fauroit  nier  une  harmonie  entre 
l'Ame  &  le  Corps,    quelque  hypo- 
thèfe  que  l'on  adopte  d'ailleurs  fur  la 
manière  dont  l'Ame  acquiert  les  idées 
des  Corps  qui  l'environnent ,  il  faut 
nçceffairement  que  les  repréfentations 
fenfibles  de  l'Ame  s'accordent  avec  l'é- 
tat &  la  conflitution  du  corps  &  de 
fes  organes.     L'expérience  enfeigne 
la  même  chofèj  car  quand,  par  exem- 
ple, la  flruâure  de  l'oreille,  entant 
qu'organe  de  l'ouïe ,  eft  entièrement 
dérangée,  l'Ame  n'a  plus  la  moindre 
fenfation  ni  repréfentation  des  fons  qui 
frappent  l'air.  L'oreille  eft-elle  en  par- 
ti© 
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tie  bouchée,  ou  les  nerfs  de  l'ouïe 
fort  relâchés, la  repréfentation du  fbn 
fe  fait  d'une  manière  très  foible  & 
obfcure  dans  l'Ame.  Mais  quand  il 
n'y  a  point  de  pareils  obftacles ,  la 
repréfentation  ell:  claire  &  vive.  Il 
en  eft  de-même  du  refle  des  idées 
fenfibles,  relativement  aux  autres  or- 
ganes de  la  vue, de  l'odorat, du  goût 
&  de  l'attouchement.  Elles  fe  règlent 
toutes  fur  l'état  des  fens.  Cela  donc 
préfuppofé,  il  femble  qu'après  l'en- 
tière deflruâion  des  organes  du  corps 
par  la  mort,  l'Ame  ne  devroit  plus 
avoir  aucune  repréfentation  fenûble. 
Or  l'Ame  des  Enfans  pendant  leur 
vie  n'aiant  eu  aucun  fentiment  réflé- 
chi de  fes  repréfentations  fenfibles ,  on 
ne  comprend  point,  comment  elle 
pourroit  s'en  fouvenir  après  la  mort 
du  corps.  Et  de-1.1  procède  une  gran- 
de difficulté,  favoir,  comment  il  eft 
poffible  qu'une  telle  Ame  parvienne 
à  des  penfées  raifonnables,  fans  les- 
quelles néanmoins  elle  ne  fauroitêtre 
vraiement  heureufe.  Car  nous  avons 
j  montré  §.  lxx.  que  les  penfeés  rai- 
fonnables &  les  réflexions  ne  fe  trou- 
vent point ,  où  manquent  les  notions 
I  6  dis- 
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diflinâes  &  les  idées  univerfelles.  Efr- 
nous  avons  aufll  fait  voir  §<§.  xiii.  &  xiv. 
comment  on  peut  s'élever  par  ordre 
aux  notions  diflinéîes  &  univerfelles 
à  la  faveur  des  repréfentations  fenfi- 
bles  des  Individus.  Or  l'Ame  des  pe- 
tits Enians ,   féparée  du  corps ,    ne 
paroifiant  plus  propre  à  recevoir  des 
imprefiions  fenlibles,  comme  on  l'a 
dit  ci.defîus,&.  cette  même  Ame  ne 
pouvant  fe  rappeller  les  repréfenta- 
tions  obfcures   qu'elle  a  eu  pendant 
la  vie  de  fon  corps ,  il  faudra  dire , 
que  ces  Ames,  tant  qu'elles  demeu- 
rent dans  leur  état  de  féparation ,  ne 
fauroient  arriver  h  aucunes  réflexions 
ou  penPées  raifonnables  ;  mais  qu'elles 
fe  bornent  à  des  reprélentations  ob- 
fcures dont  elles  n'ont  aucun  fentiment 
réfléchi  §.     lviii  ;  vk  que  par  confc- 
quenton  doit  les  envifager,  comme 
plongées  dans  uneerpècedeibmmeil, 

$§.  LXXXVUI  &  LXXXIX, 

ex  XI  y, 

PidUT"  Nous  avons  à- la- vérité  obfervé  eu 
quoi  nous  (jeflus ,  §.  LiLXYi.  qu'il  y  a  une  dif- 
^'^stTstn  f^''^^^^  eflentieîie  entre  l'ame  d'un 
^m^Ie  Homme  &  celle  d'une  Béte,  Se  que 
àmdsr     cette  différence  confifte  en .  ce  que  la 

capa-- 
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capacité  de.  l'Ame  des  Bêtes  ne  s'é-  cette 
tend  point  jufqu'à  produire  des  no-  queftion 
tions  diflindes  &  univeriëlJes,au-lieu  ^'"'  ^V 
c^wQ  l'Ame  humaine  poiTède  eflentielle-  ^^'"f'/"^^ 
ment  celle  faculté.  Mais  cela  ne  prouve  dtns' 
encore  autre,  chofe.,  fmon  que  TAme 
des  Hommes ,  dans  quelque  circons- 
tance qu'ils  fe  trouvent ,  conferve  la  fa- 
culté de  penfer  raifonnablement^mais 
non  qu'elle  l'exerce  effedivement  en 
toute  forte,  de  circonftances. 

Il  efl  de  plus  inconteltabîe,  que 
toute,  faculté  fuppoîè  une  certaine 
force j  propre  à  le  conduire  à  l'aclUa- 
lité ,  &  qui  l'y  conduit  réellement, 
quand  les  circonftances  lui  permet* 
tent  de  fe.  développer.  *; . 

Il 
♦- PI ufieurs  s'étonneront  peut-être  ici  ,  de 
ce  que  je  diftingue  la  faculté  de  la  force,  vu 
que  l'on  confond  ordinairement  ces  deux  cho- 
fes.     Mais  on  ne  fauroit  fe  tirer  fouvent  d'af- 
faire autrement  dans  les  Sujets  Phibrophiques; 
Les  chofes  qui  diffèrent  entre  elles ,  excitent 
des  idées  différentes  ;  &  lorfque  les  idées  dif- 
fèrent,  il  faut  auifi  divers  termes  pour  les  ex-» 
primer.     Seulement  il  elt  néceflaire  de  leur 
ôter  leur  double  fens ,  &  pour  cet  effet   de 
donner  à  chaque  mot  fa  fîgnification  détermi- 
née, afin  qu'on  fâche  quelle  idée  Jl  faut  atta- 
cher à  tel  ou  tel  mot,&  par  ce  moyen  qu'on 
1  7  décou^. 
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Il  réfulte  manifellement  de-là ,  que 
cette  force  eflentielle  &  durable, qui 
s'étend  dans  les  Enfans ,  entant  que 
Créatures  raifonnables  3  jufqu'aux  re- 
préfentations  diflin(ftes  &  aux  notions 
univerfelles ,  en  produiroit  effeâive- 
ment  de  telles,^  en  même  tems  des 
penfées  raifonnables ,  au  cas  qu'il  n'y 
eût  point  d'obftacle  qui  l'en  empê- 
chât. Mais  c'efl4à  précifément  la  ques- 
tion, fi  de  tels  obflacles  n'exiflent 
pas  après  la  mort  des  petits  Enfans. 
Car  comme  nous  avons  déjà  remar- 

•    que 

découvre  la  différence  des  chofes.  Or  nous 
trouvons  une  différence  entre  les  chofes,  que 
nous  défignons  par  les  termes  de  force  &  d« 
faculté f'^^ï  conféquent  nous  fomnies  en  droit 
de  les  diftinguer  par  des  noms  différens.  Nous 
appelions /îicwifé ,  la  poffibilité  qui  fe  trouve 
dans  une  chofe  de  produire  une  certaine  opé- 
ration. Mais  comme  l'opération  n'auroit  ja- 
mais lieu,  tant  qu'il  n'exilteroit  que  la  (impie 
poiBbilité ,  il  faut  qu'il  furvienne  quelque  cho- 
fe qui  fe  joigne  à  celte  poffibilité,  pour  la 
conduire  à  l'ade.  Ce  qui  conduit  ainfi  le  pos- 
fible  à  l'aâuel.  Se  change  la  fimple  faculté 
en  aâion ,  nous  l'appelions  force.  Or  la  faculté 
feule  d'une  chofe  ne  fervant  à  rien,  fi  jamais 
il  n'arrive  à  l'aftion,  c'eft  ce  qui  nous  a  fait 
dire  ci-deffus,  que  toute  faculté  fuppofe  une 
certaine  force. 
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que  que  l'Ame  des  Hommes  n'arrive 
dans  ce  Monde  aux  notions  univer- 
feîles  &  aux  penfées  raifonnables  qu'à 
l'aide  des  repréfentationsfenfiblesdes 
Objets  corporels  ;  comme  de  plus  l'A- 
me des  Enfans  morts  en  bas-âge  ne 
parvient  point  à  de  pareilles  notions, 
&  qu'elle  eil:  dépouillée  par  la  mort, 
de  tous  les  organes  corporels  j  la  dif- 
ficulté confifte  toujours  en  ce  qu'on  a 
peine  à  comprendre ,  d'où  peuvent  lui 
venir  après  la  mort  du  corps  des  re- 
préfentations  fenfibles  ,  qui  la  con- 
duifent  aux  idées  diftinftes  &  aux  no- 
tions uni verfelles, dont  la  force eflen- 
tielle  &  la  faculté  exiflent  en  elle. 

Ce  que  nous  avons  prouvé  §.  xvi. 
que  les  principes  uni verfels  qui  fervent 
de  fondement  à  toutes  les  penfées  rai- 
fonnables  ,  font  effentiellement  pro- 
pres à  l'Ame  humaine ,  ne  nous  tire 
pas  encore  de  cet  embarras.  Car  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  l'Ame  raifbnna-. 
ble,dès  qu'elle  commence  à  exifler, 
s'occupe  aduellement  de  ces  princi- 
pes univerfels ,  &  en  fait  le  fujet  de 
lès  réflexions  :  mais  on  entend  feule- 
ment par-là ,  que  la  confUtution  es- 
fentielle  d'une  Ame  raifonnable  eft 

telle, 
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telle,  qu'elle  règle  naturellement  Tes 
jugemens  fur  ces  principes ,  &  qu'el- 
le n'a  pas  befoin  d'apprendre  d'autrui 
à  s'en  Pervir;  deTorte  que,  dès  qu'on 
lui  propofe  formellement  ces  vérités 
fondamentales ,  elle  les  admet  d'abord 
comme  reconnues. 

Enfin  nous  avons  fait  voir  auiïi 
h  cxn.  que  l'Ame  raifonnable  ell 
aufîi  fufceptible  d'un  entendement 
pur,  &  qu'elle  a  la  fa-culté  de  penfer 
fans  mots  &  fans  images  fenfibles. 
Mais  nous  avons  obfervé  en  même 
tems,,que  les  aâes  d'un  tel  enten^ 
dément  ne  fe  développoient  que  dans 
les  Perfonnes  faites ,  qui  n'ont  pas  été 
dépourvues  de  toutes  repréfentations 
fenfibles;  &  ainfi  l'on  ne  fauroit  con- 
clure abfolument-de  ce  qui  fe  pafle 
dans  l'ame  de  ces  Perfonnes  après: 
la  mort  du  corps,  à  l'état  de  l'ame. 
des  petits  Enfans  des  en  bas- âge. 

cxxv. 

Ce  qu'il  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
faudrait ,  montre,  qu'à  moins  que  de  faire  des. 
dtmon-     fuppofitions  gratuites,  &  deflituées. 

trer  peur     ,  ^î.       ,  ^  '      /> 

réfoudre  de  tondement ,  nous  ne  iommes  pas 
philofo'  encore  en  droit  d'attribuer  le  fenti' 
fhiiue-^    ment  réfléchi  d'elic^mém^.à  l'amedes. 

petits. 
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petits  Enfans  défunts  ,  &  que  nous  ^^nt  cet- 
devons  la  confidérer  comme  vivante  te  ques'^ 
à-Ia-vérité  ,  mais  pourtant  dans  une  ''<"'' 
cfpèce  de  fommeil.  Nous  pouvons 
bien  accorder, qu'il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  qu'une  telle  Ame, vu  qu'elle 
eft  un  Efprit,  &  qu'elle  polTcde  la 
faculté  de  l'Entendement,  arrivât  aux 
idées  diftindes  &  aux  notions  uni- 
verfelles,  lans  aucune  fenfation,  ou 
repréfentation  précédente  j  mais  la 
chofe  demeureroit  toujours  indécife. 
Car  Texpérience  du  paflé  nous  ap- 
prenant que  notre  Ame  n'acquiert  de- 
pareilles  idées  qu'à  l'aide  des  fens , 
qui  font  la  route  réglée  pour  y  par» 
venir,  on  auroit  raifon  de  nous  de- 
mander, comment  nous  prouvons  que 
les  petits  Enfans  fuivront  après  la 
mort  une  route  extraordinaire,  qui 
les  conduira  au  même  but.  Comme 
à  mon  avis  la  Philofophie  ne  fournit 
aucune  ouverture  là-deffus ,  &  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  recourir  ici  à  la 
Révélation ,  outre  qu'aucun  Théolo- 
gien que  je  fâche  n'a  expliqué  diftinc- 
tement  cette  matière,  nous  devons- 
donc  laiifer  cette  queftion  indécile,. 
oa  embraffer  la  négative  ,  à  moins 
-  >  qu'on 


Divir- 
fes  opi' 
fiions  des 
Théoïe» 

Jes  Phi- 
lofsphis 
far  L'ori- 
gine de 
VAme 
humaine. 


110    Réflexions  fur  V Immortalité 

gu'on  n'entreprenne  de  faire  voir 
que  les  Ames  des  petits  Enfans  font 
encore  fufceptibles  de  certaines  fenfa- 
tions  &  repréfentations,  propres  à 
produire  ùqs  notions  diftin^es  &  uni- 
verfelles.  Nous  ne  comptons  pas  de 
donner  là-deiTus  une  démonftration^ 
complette,  mais  nous  nous  bornerons 
à  quelques  conjedures ,  fondées  fur 
certaines  découvertes  qu'on  a  fait  dans 
la  Nature. 

CXXVI. 
•  Ni  les  Théologiens ,  ni  les  Philo- 
fophes,  n'ont  pu  jufqu'ici  tomber  d'ac- 
cord fur  la  manière  dont  fe  fait  la  pro-- 
pagatiQn  de  l'Ame  humaine.  Ceux 
qui  comme  nous  font  de  l'Ame  un  Etre 
fimple  &  tout-à-feit  diftinft  de  la  Ma- 
tière ,  fe  partagent  à  cet  égard  en 
trois  opinions  principales.  Les  uns 
croient  qu'une  Ame  procède  d'une 
autre,  &  fe  fervent  de  la  comparai- 
fon  d'un  flambeau,  à  la  lueur  duquel 
s'allume  un  autre  flambeau.  D'autres 
font  dans^  l'idée  que  Dieu  a  créé  _dfis^ 
le  commencement  autant  d'Ames  qu'il 
devoit  naître  de  Corps,  &  qu'à  la 
formation  de  chaque  Corps  il  y  en- 
voie uae  de  ces  Ames.  Les  derniers 

efli. 
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efliment  que  les  Ames  font  créées, 
&  placées  dans  \qs  Corps,   à  me- 
fure  que  ceux-ci  s'engendrent.  Cha- 
cune de  ces  opinions  a  fes  partisans; 
mais  elles  font  toutes  fujettes  à  des 
difficultés  très  confidérables ,  fur-tout 
lorfque  les  Théologiens  y  mêlent  la 
dodrine  de  l'état  naturel  de  corrup- 
tion &  de   péché  ,  dans   lequel   les 
Hommes  fe  trouvent   préfentement. 
A-la-vérite  le  premier  fentiment  plaît 
à  plufieurs ,  parce  qu'il  leur  paroit  le 
plus  propre  à  faire  comprendre,  com- 
ment le  péché  fe  tranfmet  d'une  gé- 
nération à  l'autre.  On  dit  qu'il  eftai- 
fé  de  voir  qu'une  Ame  fouillée  du 
péché ,  ne  fauroit  en  produire  que  de 
femblables  à  cet  égard.  Mais  quelque 
avantage  que  femble  avoir  ce  premier 
fentiment  par  la  raifon  alléguée,  il 
fe  trouve  lié  à  une  grande  difficulté. 
On  convient  que  l'Ame  efl  un  Es- 
prit, &  par  conféquent  un  Etrefim- 
ple  &  indivifible  ;  &  l'on  fuppofe  en 
même  tems  qu'elle  peut  fe  multiplier, 
&  fe  reproduire  plufieurs  fois.  Il  y  a 
contradidion   là- dedans.      Ce    qui 
eft  fimple,  &  n'a  point  de  parties, 
ne  fauroit  rien  donner  du  fien  à  un 

autre. 
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autre.  Comment  donc  une  Ame ,  qui 
efl:  indivifible,  produiroit-elle  une  au- 
tre Ame?  Pour  effeâuer  une  pareil- 
le chofe ,  il  faudroit  qu'elle  eût  une 
force  créatrice.  C'ell  ce  qui  a  déjà 
engagé  plufieurs  Théologiens  àrejet- 
ter  entièrement  cette  première  opi- 
nion. 

La  féconde  &  la  troifième  ne  font 
pas  fujettes  à  moins  d'inconvéniens. 
Tous  les  Théologiens  conviennent 
que  le  péché  doit  ctre  actribué  beau- 
coup moins  au  Corps  qu'à  l'Ame, 
dans  laquelle  il  réftde  proprement. 
Onnefauroit  donc  concevoir, qu'une 
Ame  que  Dieu  a  néceiîairement  créée 
fans  péché ,  le  contracte  dès  le  mo^ 
ment  qu'elle  ounit  avec  le  Corps.  Ce- 
la ne  s'accordant  pas  avec  les  idées 
de  la  judice  &  de  lafaintetédeDieu, 
plufieurs  Théologiens  ont  cru  devoir 
rejetter  aufîi  ces  opinions. 

En  général  elles  font  toutes  déna- 
ture à  ne  pouvoir  nous  aider  dans  l'exa- 
men &  dans  la  décifiondelaqueftion 
dont  il  s'agit  ici.  Voyons  fi  les  nou- 
velles découvertes  des  Philofophes 
fin  ce  fujet ,  nous  feront  plus  utiles. 

CXXVIL 
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CXXVH. 

Depuis  qu'on  a    perfeâionné    les    Petitejfe 
Microfcopes ,  &  qu'on  s'eft  appliqué  ^«^  ^'*^'*" 
"  à  l'étude  de  la  Nature  pluslbigneufe-  *"yj^  ^ 
ment  qu'autrefois ,  on  a  fait  bien  des  découver- 
découvertes  tout-à.fait  inconnues  à  tes^ar 
nos  Ancêtres ,  &  qui  paflTent  encore  ^«^  ^'' 
aujourd'hui  pour  incroyables  dans  l'es-  '^'""Z"/'*^' 
prit  de  plulieurs  perfonnes.     Qui  fe 
Icroit  imaginé,  il  y  a  cent  ans,  qu'il 
exifle  de  petits  Animaux,  plufieurs 
centaines  de  mille  fois  plus  petits  que 
le  moindre  grain  de  fable  ?  Cepen- 
dant aucun  Philofophe  n'en  doute ,  & 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffe  s'en 
convaincre,  en  fâifant  ufage  d'un  bon 
Microfcope.  Le  célèbre  Mr.  Nieuwen- 
tyt ,  dans  fa  Démonjlraùon  '  de  l'Exif- 
îence  de  Dieu  *,  a  calculé  qu'on  voit 
par  le  Microfcope  des  Animalcules, 
dont  mille  millions  pourroient   être 
contenus  dans  une  feule  goûte  d'eau. 
Nous  pouvons  juger  par-là ,  quel  doit 
être  le  petit  œuf  d'où  ils  forîent.  On 
a  auffi  fupputé  ,  que  l'œuf  d'un  de 
ces  VermilTeaux,  que  le  Microfcope 
découvre  dans  l'eau  de  pluie,  n'eft 

pas 
*  Ch.  XXVI.  5.  II, 
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pas  plus  gros  que  la  trente  millième 
partie  d'un  petit  grain  de  poufllère*. 
Tout  ce  que  nous  tirerons  de  ces 
obfervatipns  pour  notre   ufage  pré- 
fent,  c'efl  que  des  Animaux  de  cet- 
te petitelTe  inexprimable ,  aiant  vie , 
doivent  néceflairement  avoir  une  for- 
te d'ame,  &  par  conféquent  certains 
fens  ,  qui  leur  procurent  des   fenfa- 
tions  &  des  reoréientations  d'Objets. 
CXXVIII. 
Ce  qu'on      De   plus ,  Lewujenhoeck ,  Hartfoeker 
A  A'uoii-    ^  d'autres,  ont  pouffé  leurs  Expcrien- 
lertpar^  CCS,  juiqu'à  rendre  tout-à-fait  vrai- 
Ugtné-  'Semblable ,  que  la  génération  de  l'Hora- 
raùon  de  me  ne  fe  fait   point   par  ce  fluide , 
l'Hmme.  qu'on  appelle  la  femence  humaine, 
mais  qu'elle  s'exécute  par  l'union  de 
cette  femence  avec  une  petite  créa- 
ture vivante,  qui  exifte  déjà  en  for- 
me d'œuf  dans  le  corps  de  la  Mère, 
defcrce    qu'elle  difpoiè  n  Paccroiffe- 
ment  ce  premier  principe  du  corps 
humain ,    jufqu'à  ce  que   les    mem- 
bres fe  développent  peu   à  peu ,  & 
acquièrent  leur   figure  &  leur  fitua- 

tion 

*  Voy.  Wolfy  EJfais  de  Phyfi^ue  en  Allei 
irand,  T.  111.  p.  438' 
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tion  convenable.  Je  ne  veux  pas  m'é- 
tendre  davantage  là  defTus.  Ceux  qui 
fouhaitent  du  détail,  n'ont  qu'à  recou- 
rir à  ce  que  Mr.  tVolf  rapporte  d'a- 
près divers  Auteurs  dans  le  Tome 
ïll.  de  Tes  E[fais  §.  95).  &  dans  Tes 
Réflexions  Jiir  les  Opérations  de  la  Na- 
ture Chap.  x?i. 

CXXIX. 
Un  Philofophe,  qui  réfléchit  fur  les    Cem: 
Obfervations  précédentes,  en  prend  f"e»t  on _^ 
occafion  deconjedurer,queîes  Ames  ^'"f  ^""^ 
humaines  ne  font  pas  produites  dans  ^j^.^^*^^^ 
le  tems  de  la  génération,  ni  par  ellej  les  Ames 
mais  qu'elles  exiftent  auparavant ,   &  exljîent 
même  unies  à  un  petit   corps  doué  ''y^^'  ^* 
de  quelques  organes  fenfibles.  Car  les  ^tim^'^'^ 
petites  Créatures  que  les  Naturalises  ont  cer-  ' 
ont  découvert  §.  cxxvii.  &  qui  fui-  tain$  or- 
yant  toutes  les  apparences  fourniflent  ^^""  ^" 
la  caufè  la  plus  prochaine  de  la  gé-^'"^- 
nération  ,  font  quelque  chofe  dé  vi- 
vant, &  par  conféquent  elles  ont  une 
ame.     Cette  ame  n'eft  pas  feule,  & 
fans  focicié  avec  aucun  corps;  mais, 
avant  même  que  de  fervir  à  la  géné- 
ration du  corps  humain,  elle  a  déjà 
un  certain  petit  corps  qui  lui  appar- 
tient,  quoiqu'il  n'ait  encore  aucune 

figure 
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figure  humaine.  Par  conféquent  un 
Philofophe  trouve  ici  une  ame,  non 
feulement  préexiftente,  mais  déjà  as- 
fociée  à  certains  organes  corporels. 
D'où  il  peut  aifément  conjedurer, 
qu'il  en  ell  de-même  de  toutes  les  A- 
mes  humaines. 

cxxx. 

Pour-  Plufieurs  Théologiens  fe  révolte- 

quoï  cette  ront  peut  ctre  d'abord  contre  cette 
conjejiun  jj^g  -jg  ^^  fauroient  pourtant  la  dé- 
paraître  CFier ,  m  comme  toute  nouvelle,  ni 
?M  nou-  comme'  dangereufe.  On  fait  que  les 
veilt ,  ni  anciens  Pères  de  l'Eglife  ont  attribué 
dangereux  EUX  Anges  ,  &  à  tous  les  Efprits  fi- 
"''*  nis  &  créés,   un  corps  fubtil  appar- 

tenant à  leur  eflence ,  &  qu'ils  ont  cru 
que  ce  corps  avoit  été  créé  en  même 
tems  qu'eux.  On  n'adopte  pas  leur 
opinion  ,  mais  on  ne  leur  en  fait  pas 
une  hérélie.  Beaucoup  moins  un 
Théologien  pourroit-il  traiter  d'hé- 
rétique une  perfonne  qui  croiroit  que 
l'Efprit  ou  l'Ame  des  Hommes  a  été 
unie  à  quelque  chofe  de  corporel  dès 
fa  création, puifqu'il  eft  inconteflable 
que  le  corps  appartient  à  l'eflence 
de  l'Homme.  Auili  bien  des  gens  ont 
été  dans  cette  idée.  Il  eft  connu  qu'il 

faut 
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faut  mettre  Mr.  de  Leîbnitz  du  nom- 
bre. Il  découvre  Ton  fentiment  dans 
fa  Théodicée*^ences  termes.  „  Com- 
„  me  la  formation  des  corps  organi- 
5,  ques  animés  ne  paroit  explicable 
5,  dans  l'ordre  de  la  Nature,  que  lors- 
3,  qu'on  fuppofe  une  préfonnati on  déjà 
5,  organique,  j'en  ai  inféré  que  ce  que 
,,  nous  appelions  génération  d'un  A- 
5,  nimal,  n'efl  qu'une  transformation 
5,  &  augmentation  :  ainfi ,  puifque  le 
^,  même  corps  étoit  déjà  organiré,il 
„  étoit  à  croire  qu'il  étoit  déjàanimc^ 
„  &  qu'il  avoit  la  même  ame.  •  .  • 

••  .••••  •••••• 

-.  .  . Ainfi  je  croirois  que 

„  les  Ames, qui  feront  un  jour  âmes 
„  humaines  ,  comme  celles  des  au- 
j,  très  efpèces ,  ont  été  dans  les  fe- 
,-,  menées  &  dans  les  ancêtres  jufqu'à 
„  Adam^ÔL  ont  exiflé  par  conféquent 
„  depuis  le  commencement  des  cho- 
,,  fcs  5  toujours  dans  une  manière  de 
„  corps  organifé ,  en  quoi  il  femble 
,5  que  Mr.  Swammerda7n  ^  le  P.  Ma- 
,,  kbr anche  ,  Mr.  Bajle ,  Mr.  Pit carne , 

„  Mr. 

*  §.  90.  &  PI.  p;  138.  du  T.  I.  de  l'Ed. 
cTAnift.  1754. 
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„  Mr.  Hartfoeker  ,  &  quantité  d*au- 
„  très  perfonnes  très  habiles  foienc 
„  de  mon  fcntiment.  Et  cette  doc- 
.,,  trine  efl  affez  confirmée  par  les 
„  Obrervations  Microfcopiques  de 
„  Mr.  Leuwenhoek ,  &  d'autres  bons 
„  Obfervateurs. 
Extrait  Cela  me  rappelle  une  Difpute  fou- 
Sune  tenue  à  PFîtteinberg  en  17 12,  fous  le 
:Difputt  Pro.Redorat  du  ProfelTeur  en  Ma- 
thématique Jean  Anàré  Planer.  Elleeft 
intitulée ,  Noxia  de  animœ  humant  pra- 
pagatione  Sententia. 

Dans  la  Préface ,  l'Auteur  fe  plaint 
de  ce  que  les  Hommes  fe  connois- 
fent  fi  ^peu  eux-mêmes ,  «&  donnent 
pour  la' plupart  tous  leurs  foins  à  l'exa- 
men des  chofes  qui  font  hors  d'eux, 
fouvent  à  la  plus  grande  diftance. 
55  Communément  rien  n'eft  plus  in- 
j,  connu  à  l'Homme  que  fa  propre 
„  ame.  On  difpute  encore  fi  cetre 
5,  ame  eft  un  efprit,  ou  une  matière 
„  fubtile,  &  l'on  ne  fauroit  s'accor- 
5,  der  là-deflus.  11  eft  encore  plus 
„  douteux,  à  quelle  place  du  corps 
„  l'ame  a  fa  réfidence  propre.  Mais 
5,  les  difputes  les  plus  vives,  &  qui 
5,  durent  encore,  concernent  la  pro-< 

5)  paga-/ 
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,',  pagation  de  l'ame  ".  Après  ces  re- 
marques l'Auteur  de  la  DiiTertation 
veut  mettre  au  jour  une  nouvelle,  &, 
à  ce  qu'il  croit,  la  véritable  opinion 
fur  la  propagation  de  l'Ame  humaine. 
Et  pour  cet  effet  il  rapporte  aupara- 
vant les  fentimens  des  autres  fur  ce 
fujet. 

Plufieurs  ont  trouve  cette  queftion 
fi  embaralTée  &  fi  épineule,  qu'ils  n'ont 
rien  voulu  dire  de  pofitif  là-deffus. 
L'Auteur  rapporte  à  cette  claffe  St, 
j4ugiiftin ,  Luther  &  Calvin ,  qui  ont 
eu  i  cet  égard  bien  des  imitateurs. 
D'autres  ont  hazardé  des  déciUons, 
&  il  rapporte  diverfès  opinions  des 
Anciens. 

De-là  il  pafle  à  la  Traâation,  & 
forme  les  Propofitions  fuivantes» 

ï.  Propofition. 

L'Ame  n'eft  point  tirée  de  la  puis- 
fance  de  la  Matière. 

Anima  non  educiuir  è  potenîiâ  matS' 
rice ,  p.  9. 


K  1  IL  Pro- 
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IL  Propofition. 

L'Ame  n'efl  point  introduite  dans 
la  Matière. 

jînima  noninduciturin  materiam,p.  14. 

Pour  expliquer  ces  deux  opinions 
qu'il  rejette,  il  dit  p.  16.  que  quel- 
queî-uns  ont  cru ,  que  les  Ames  n'é- 
toient  pas  créées  immédiatement  de 
Dieu,  &  mifes  en  même  tems  dans 
les  corps  ;  mais  qu'étant  faites  d'une 
matière  déjà  dirpofce  ,  elles  ctoient 
envoyées  ici-bas  du  Ciel  ou  du  Fir- 
mament, par  une  néceffité  naturelle 
&  inévitable.  On  attribue  ce  fenti- 
ment  à  Hippocrate  &  à  quelques  au- 
tres. 

ni.  Propofition. 

L'Ame  n'eft  point  propagée  par 
Création. 

uinima  non  propagaîur  par  créatio- 
nem^  p.  ip. 

On  obferve  ici  que  Théodoret ,  & 
prefque  tous  les  anciens  Pères  de  l'E- 
glife ,  ont  été  dans  cett«  idée.  On 
y  joint  un  affez  bon  nombre  de  Mo- 
derjies.  L'Auteur  fait  voir  entre  au- 
tres 


j 


de  TAme  Rmfonnahîe.  ^ti 

très  chofes,p.  2^.27.  Jes  difficultés 
qui  s'élèvent  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  Dieu  crée  une  ame 
à  la  génération  de  chaque  Homme, 
&  l'envoie  alors  dans  le  corps:  diffi- 
cultés que  nous  avons  aufii  touchées 

§.    CXXVI. 

IV.  Propofition. 

L'Ame  n'ell  point  propagée*  par 
Tranfmifilon. 

Anïma  non  propagatur  per  traducem , 
p.  32. 

L'Auteur  produit  encore  ici  plu- 
fieurs  Doâeurs  anciens  &  modernes, 
qui  ont  cru  qu'une  Ame  peut  être 
engendrée  par  une  autre ,  &  que  de 
cette  manière  les  Ames  émanent  tou- 
jours de  la  fubllance  les  unes  des  au- 
tres. Telle  a  été  l'opinion  qu'ont  a- 
doptée  ^ean  Sperling ,  jaques  Thoma- 
fins ,  Daniel  Sennen  ,  Chrijiian  Vater 
Dodeur  en  Médecine  à  PFttîeinberg  ; 
parmi  les  Pères,  Tertiillien -^  &  d'en- 
cre les  Théologiens ,  Théodore  Thu?n^ 
mius ,  Jean  ^armvius  ,  Jean  George 
DorfchcEus  ,  Balthajar  Meifner ,  ylbra- 
ham  Calovius  ^Jean  Conrad  Dannhauer  y 
6i  Jérôme  Kromayer. 

K  3  V.  Pro- 
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V.  Propofition. 

La  propagation  de  l'Ame  fe  fait 

par  Union. 

uimma  propagatur  unîone ,  p.  41. 

Comme  cette  propofition  efl  un 
peu  obfcure  ,  TAuteur  l'cclaircit  p. 
43.  Voici  comme  il  s'exprime:  5,  Dans 
„  ^ovaire  de  la  Femme  eft  caché  le 
„  principe  du  fruit  à  venir,  &  Ton  a- 
„  me  efl  aufli  dans  les  parens  derquels 
„  il  doit  naître.  Les  Principes  des 
„  Corps, de-même  que  les  Ames  de 
„  tout  le  Genre-Iiumain>ont  été  pla- 
5,  ces  dans  nos  premiers  Parens  par 
,,  la  Divinité.  La  forme  de  chaque 
5,  fruit  préexifle  àlagcncration  j  mais 
3,  comme  elle  n'eft  encore  unie  à  au- 
„  cune  ame,on  ne  fauroit  l'appeller 
3,  Homme.  Un  Homme  fe  produit 
„  par  l'union  naturelle  d'un  Corps 
„  ôc  d'une  Ame.  Or  l'ame  fe  trou- 
„  ve  dans  la  femence^  &  ne  com- 
„  mence  pas  à  exifter  à  la  généra- 
„  tion  ;  elle  efl:  feulement  alors  unie 
„  à  ce  premier  principe  du  Corps , 
„  qui  de  fon  côté  exiftoit  aufll  déjà. 
„  Avant  la  conception,  l'ame  exifle- 

„  eficn- 
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,^.  elTentiellement,  6:  a  fa  perfeâion 
',>  intrinlèque,  quoiqu'elle  ne  puiffe 
„  pas  la  donner  à  connoître  par  des 
„'  opérations  extérieures.  Ceci  n'ar- 
„  rive  que  quand  elle  vient  à  être 
,^  unie  au  premier  principe  du  corps 
„  par  la  génération.  Les  parties 
,,  qui  font  l'Homme ,  précèdent  la 
5,  conception 3  mais  elles  ne  font  pas 
5,  encore  unies  enfemble  d'une  ma- 
„  nière  convenable,  deforte  que  l'on 
,,  ne  fauroit  dire,  que  l'Homme  eft 
5,  déjà  avant  VzàQ  qui  produit  cec- 
,^  te  union. 

C'ell-là  le  fentiment  que  l'Auteur 
développe  plus  au  long  p»  43 ,  44  , 
4/  ,  &  dont  nous  ne  donnons  ici 
qu'un  court  Extrait,  en  faifant  plu* 
d'attention  au  fens  qu'aux  termes. 

11  reconnoit  p.  45-.  qu'il  a  trouvé 
ailleurs  quelques  traces  de  cette  hy- 
pothèfe ,  mais  il  ne  dit  pas  unfeul  mot 
de  Mr.  de  Leibnîtz,  quoique  fa  ^héo- 
âkée  parût  depuis  deux  ans.  11  gar- 
de le  mêiDe  filence  fur  les  découver- 
tes des  Philofophes  modernes  ,  que 
nous  avons  rapportées  $.  cxxV'iii.  Ain- 
fiileft  certain  que  cet  Auteur  ne  s'ac- 
corde pas  avec  nous  au  fujet  de  l'ufa- 
K  4  ge 
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ge  de  ces  découvertes.  Mais  il  con- 
vient pourtant  avec  nous  dans  ce 
point  principal ,  c'efl  que  non  feule- 
ment l'éroffe  originaire  de  tous  les 
Corps-humains,  mais  encore  toutes 
les  âmes  5  ont  préexiftc  dans  nos  pre- 
miers Parens ,  &  ont  été  créées  avec 
eux.  Et  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à 
rendre  compte  de  cette  Diflertation. 

Au  refte  l'Auteur  ,  avant  que  de 
paflTer  aux  preuves  de  fa  propofition  , 
trouve  nécelVaire  de  donner  encore 
quelques  éclairciffemens.  Il  dit  p.  ^6, 
,5  que, bien  qu'il  foit  dans  l'idée,  que 
„  les  Ames  ,  qui  font  unies  par  la 
„  génération  aux  corps  ,  ont  été 
„  créées  de  Dieu  dès  le  commence,- 
„  ment-,  il  ne  croit  pas  pour  cela^ 
„  que  Dieu  n'ait  créé  qu'un  certain 
„  nombre  d'Ames,  qui  paflent  fuc- 
5,  ceiïivement  d'un  corps  dans  d'au- 
„  très.  Il  eflime  beaucoup  plutôt 
„  que  chaque  corps ,  qui  doit  venir 
„  à  la  lumière,  a  eu  dès  la  Création 
„  une  ame  particulière ,  qui  lui  étoit 
„  deflinée,&  qui  ne  lui  a  pas  été  en- 
,^  voyée  du  dehors,  mais  qui  s'unit 
5,  à  lui  dans  l'a(fle  de  la  génération. 

Les  principes  fur  lefquels  il  établit 
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fa  propofition,  font  expofés  dans  les 
pages  48  -  f  7.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  leur  détail ,  &  nous  ne  produi- 
rons ici  que  ceux  qui  fervent  à  éclair- 
cir  la  penfee  de  l'Auteur.  11  allègue 
le  Dodeur  en  Médecine  Berger ,  qui 
dans  fa  Phyfiol.  Med.  Lib.  II.  c.  i. 
prétend  qu'on  ne  fàuroit  nier  fans 
choquer  le  bon-fèns  ,  &  combattre 
la  Toute- puiiïance  Divine,  qu'il  n*y 
ait  daiv  un  très  petit  efpace  un  nom- 
bre infini  de  points,  qui  compren- 
nent tout  le  plan  du  Corps.huraain. 
Quand  on  ruppofe  que  ce  corps  exis- 
te déjà  ea  petit  dans  la  ftruâure  du 
corps  féminin,  &  que  dans  la  con- 
ception le  fruit  acquiert  la  vie,&  la 
difpofition  a  l'accroiffement,  on  évi- 
te beaucoup  de  difficultés.  En  par- 
ticulier on  n'a  pas  befoin  d'inventer 
certains  Principes ,  ou  Natures  Plas- 
tiques ,  qui  ne  s'accordent  guères  avec 
le  bon-fens,  <k  qui  difpofent,  à  ce 
que  l'on  prctend,  une  matière  tout-à- 
fait  informe  à  recevoir  l'arrangement 
û  rempli  d'art  du  Corps -humain. 
L'Auteur  ajoute  p.  5-0.  ,,  La  pro- 
,,  dudion  des  deux  parties  qui  cons- 
5,  tituent  l'Homme, ell  l'ouvrage  de 
K  S  35  Dieu 
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„  Dieu  feul  -,  mais  leur  union  elH 
„  l'ouvrage  des  Parens.  Etc'efl  dans 
„  cette  union  que  confifle  la  géné- 
5,  ration.  Un  homme  ne  fàuroit 
3,  produire  ni  Matière ,  ni  Efprit ,  il 
„  faut  pour  cela  une  force  infinie. 
5,  L'homme  ne  fait  autre  chofequ'en- 
„  gendrer  un  autre  homme,  en  as- 
„  fociant  des  parties  qui  exiftoient 
„  déjà  depuis  longtems  dans  les  Au- 
„  leurs  du  Genre-humain,  o«  elles 
5,  avoient  étc  originairement  pro- 
3,  duites. 

Notre  Auteur,  en  qualité  de  Phi- 
loTophe,  pour  montrer  aux  Théolo- 
giens que  (on  opinion  ne  porte  aucun 
préjudice  à  la  Doélrine  du  Péché  O- 
riginel ,  &  qu'au  contraire  elle  la  for- 
tifie, dit  p.  sj.  „  Si  le  Péché, com- 
„  mis  par  nos  premiers  Parens,  s'eft 
„  étendu  lur  toute  leur  Poftérité,  il 
5,  faut  néceflairement  que  fa  propa- 
,,  gation  fe  Toit  faite  dans  l'ame ,  qui 
„  efl  le  fiège  propre  du  Péché ,  & 
„  que  ce  (bit  par  l'ame  qu'ils  l'aient 
„  tranfmis  à  leurs  Dcfcendans.  Or 
5,  fi  cela  efl, il  en  réfulte  que  toutes 
„  les  Ames  doivent  avoir  été  créées 
;,  avec  eux  ,  à.  exiltentes  en  eux, 

„  puis- 
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,5  puifqu'une  chofe  qui  n'efl:  pas  en- 
„  core  ne  peut  être  propagée. 

Dans  l'addition  p.  62  ,  il  examine 
la  queftion,  fi  la  Propagatioft  des  A- 
mes  fe  fait  par  les  Hommes,  ou  par 
les  Femmes ,  ou  par  tous  les  deux 
enfemble.  Il  rapporte  que  Dannhauer 
1  regarde  cette  queftion  comme  très 
difficile.  Il  remarque  que  le  même 
Savant  ,  aufli-bien  qu' Jrifiote,  Scalî' 
ger  i  Thummius ,  Meïfner  ,  &  récem- 
ment ylntoine  Leiiwenhoek ,  ont  cru  que 
l'ame  proccdoit  du  Père.  Il  cite  en- 
tre autres  les  paroles  de  Meifner^  qui 
après  avoir  examiné  ce  fujet  par  tou- 
tes Tes  faces,  conclut  enfin.  ,,  Cora- 
,^  me  on  ne  fauroit  dire  que  l'ame 
„  procède  auiTi-bien  du  Père  que  de 
„  la  Mère,  fans  donner  lieu  à  des 
^  conféquences  defagréables ,  il  faut 
„  opter ,  &  attribuer  la  propagation 
„  de  l'ame  à  l'un  des  deux.  Si  l'on 
„  donne  la  préférence  à  la  Mère,  le 
,,.  Père  ne  demeurera  pas  le  princi- 
„  pal  Agent ,  quoique  l'Ecriture  Sain- 
te auiîi-bien  que  le  Confentement 
univerfel ,  le  réputent  tel.  Pour 
pofer  quelque  chofe  de  certain ,  il 
5,  ne  relie  d'autre  jugement  à  porter, 
K  6  ,5  fmon 
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„  Tinon  que  l'ame  eft  donnée  &  pro 
5,  pagée  dans  la  génération  par   le. 
5,  Père. 

L'Auteur  attribue  donc  à  Meîfner , 
de  regarder  le  Père  comme  le  prin- 
cipal artifan  de  la  génération ,  &  c'ell 
pour  cela  que  dans  l'Ecriture  la  pro- 
pagation du  péché  eflr  plus  imputée. 
à  Jdam  qu'à  E'ùe.  11  allègue  là-des- 
fus  divers  paflages ,  dans  lesquels  il 
eft  dit  des  Enfans ,  qu'ils  étoient  dam 
ks  reins  de  leurs  Pères.  Il  pafle  à  Leu- 
wenboek ,  qui  dans  Tes  Arcana  Natura 
Deteâa ,  prétend  que  l'ame  vient  du 
Père  reul,&  cela  à  caufe  de  quelques 
découvertes  qu'il  avoit  faites  par  le- 
Micro fcope  ,  &  dont  nous  avons. 
fait  mention  §.  cxxviii.  Il  eft  vrai 
que  Leirdoenhoek  eft  dans  l'idée,  que 
non  feulement  l'Ame,  mais  encore 
le  principe  du  corps-humain  procès 
de  du  Père.  Vous  trouverez  fes  pa^ 
rôles  à  la  p.  6^.  de  la  Difpute  dont 
nous  parlons.  Et  à  la  p.  6j,  il  eft 
remarqué  ,  que  ^ean  Combach  dérive 
l'ame  du  Père  ,  &  le  corps  avec 
toute  fa  formation  de  la  Mèrej  ce 
qui  revient  parfaitement  à  notre  opi- 
nion. 
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H  propoPe  enfuite  le  fentiment  de 
eeux  qui  font  venir  les  Ames  de  la 
Femme.  11  cite  d'abord  le  Médecin 
Berge?' y  enfuite  le  Père  Malkbranche , 
&  Jean  Swammerdam-,  qui  dans  fon 
Livre  intitulé ,  Mhaculum  Mundi  ,Jîve. 
Uîeri  MuUebris  Fabrka^  c.  i.  dit  en-, 
tre  autres  chofes  :  „  En  fuppofant  ce 
„  que  j'ai  déjà  dit,  &  oblervé  dès 
5,  l'an  1669  au  fujet  des  Infeâes,  on 
„  ne  trouve  à  mon  avis  dans  toute  la 
„  Nature  aucune  génération  propre- 
„  ment  dite ,  &  on  ne  peut  regarder 
„  ce  qui  porte  ce  nom  que  comme 
„  une  propagation,  ou  un  accroifle- 
„  ment.  Si  cela  elt  ainfi ,  comme  je 
„  n'en  doute  nullement,  on  voit  clai- 
„  rement,  dans  quel  fens  l'Ecriture 
„  a  pu  dire,  que  Um  avoit  paie  la 
,,  dîme  longtems  avant  fa  naiffance , 
„  lorsque  Mekhifédec  vint  au  devant 
,,  â! Abraham  aieul  de  Lévi'^  car  il  é- 
„  toit  déjà  dans  les  reins  dccePatriar- 
5,  che  ,comme  toutes  les  parties  d'un 

„  Animal  font  dans  l'œuf 

,^  Nous  trouverons  par  ce  moyen, 
„  que  tout  le  Genre-humain  a  été 
„  renferme  dans  Adam  &  Eve-,  d*où 
„  nous  pouvons  déduire  cette  coii- 
K  7  9j  ^é- 
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„  féquence  ncceflaire  ,  que  quand 
„  tous  les  petits  œufs  qui  recèlent  le 
„  principe  des  Hommes  feront  cpui- 
„  fcs,l'Efpèce  liumaine  prendra  fin. 

Enfin  notre  Auteur  paffe  aufii  en 
revue  ceux  qui  ont  dérivé  l'Ame  du 
Père  &  de  la  Mère  également ,  &  ii 
met  de  ce  nombre  Dannhauer ,  Sennert 
&  Sperling. 

Mais  lorsqu'il  efi:  queflion  de  s'ou* 
\Tir  fur  ion  propre  fentiment,  il  dit 
qu'il  aime  mieux  le  garder  par  devers 
foi.  pour  ne  point  fcandalifer  les  gens 
qui  ne  tiennent  pour  vrai  que  ce  qui 
a  été  cru  depuis  Jongtems;  ou  ceux 
qui  ne  fauroient  fupporter  la  liberté 
de  Philofopher;  ou  enfin  ceux  qui  fe 
laiffent  entraîner  par  des  pafilons  dé- 
réglées, dont  la  force  les  met  hors 
d'état  de  diftinguér  le  vrai  du  faux. 

Revenons  h  l'opinion  de  la  préexis- 
tence des  Ames  dans  les  principes 
des  Corps.  Ce  <îu'elle  fembie  avoir 
de  dangereux  au  premier  coup  d'œii, 
difparoit  fi  l'on  fuppofe  avec  Mr.  de 
LeibniîZy  que  toutes  les  Ames  Hu^ 
maines  organifées ,  qui  ont  vu  &  ver- 
ront le  jour  jufqu'à  la  fin  du  Monde-, 
çtoient  aâueliement  contenues  dans 

le 
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le  premier   Homme.     Au  moins  ne 
tvouvera-t-on   pas  plus  de  difficultés 
dans  cette  hypothèfe ,  que  dans  tou- 
tes les  autres  qui  font  connues  jufqu'à 
préfent,  &  que  plufieurs  Théologiens 
même  ont  adoptées.  Car  û  quelqu'un 
héfitoit   fur  le  nombre   innombrable 
d'Ames    organifces   qui    ont    du   fe 
trouver  toutes  dans  Jdam^  il  fera  ai- 
icment  raflurc  par  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  §.  cxxvii.  &  fur-tout 
par  la  leâure  du  xxvi.  Chap.  de  l'Ou- 
vrage de  Mr.  Nieuwentyt^  où  il  traite 
de  la  multitude  innombrable,  &  de 
la  petitefle  incompréhenûble  des  par* 
ties  de  la  Matière.    „  Il  dit  entre  au- 
„  tre  chofes  * ,  que  dans  l'efpace  d'u- 
„  ne  Seconde, il  s'exhale  d'une  chan- 
„  délie  allumée,  du  poids  de  fix  à  la 
„  livre  ,   beaucoup  plus   de  parties 
„  que  mille  fois  raille   millions    de 
„  globes   de   la  Terre   ne  contien- 
„  droient  de  grains    de  fable,   dont 
„  cent  placés  à  côté  l'un  de  l'autre 
„  feroient  un  pouce.     Sur  quoi  il  a- 
„  joute  p.  6i^^.  Je  laiffe  à  juger, s'il 
peut  y  avoir  rien  de  plus  étonnant 
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&  fi  l'on  ne  fe  perd  pas  dans  lape-- 
tltefTe  &  la  multitude  de  ces  par- 
ties de  chandelle,  quand  il  n'y  au- 
roit  de  vrai  que  ce  que  nous  avons 
^  dit,  quoique  chacun  puiffe  inférer 
„  de  nos  Obfervations  précédentes , 
„  que  fi  nous  avions  calculé  à  la  ri- 
„  gueur,  il  enferoit  réfulté  un  nom- 
„  bre  fort  fupérieur  au  nombre  indi- 


que 


& 


tout-à-fait  inconcevable. 
CXXXI. 

Avant  que  de  nous  approcher  da- 
vantage de  notre  but ,  examinons  briè- 
vement de  quelle  manière  le  Corps 
Humain  fe  forme.  Nous  ne  pouvons 
employer  ici  que  la  voie  des  Conjec- 
tures ,  en  fuivant  les  découvertes  que 
les  Nacuralilles  ont  faites  juCqu'àpré- 
fent. 

Nous  avons  montré  î§.  cxxviii  & 
cxxix ,  ce  que  les  Découvertes  aétuel- 
les  font  préfumer  de  l'origine. de  l'A- 
me Humaine,  &  de  la  caufe  pro- 
chaine de  la  génération  de  l'Homme. 
Tous  les  Phyficiensreconnoiflent  aus- 
fi  préfentement,  que  les  parties  du 
Corps  Humain  fe  développent  &  fe 
façonnent  dans  l'ovaire  de  la  Femme, 
après  avoir  reçu  un  laouveraent  vital 

par 
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par  l'aâe  de  k  génération.  11  eft  ques- 
tion feulement  de  chercher  où  fe 
trouve  r étoffe,  le  premier  principe 
des  membres  humains, qui  Te  produi- 
fent  infenfiblement.  Suivant  nos  Re- 
marques précédentes  y  cette  étoffe  ori- 
ginale doit  être,  ou  dans  la  petite 
créature  déjà  vivante  qui  procure  la 
conception  ,  ou  dans  l'ovaire  de  la 
femme,  ou  bien  chacun  y  contribue 
du  ûen. 

La  première  opinion  a  beaucoup  de 
waifemblance ,  (X  elle  eft  conforme  à 
ce  que  Maîpighi  a  obfervé  avec  tant 
d'exaditude  fur  les  œufs  couvés,  Ôc 
qu'il  a  communique  à  la  Société  Roya- 
le de  Londres,  dans  l'Bcrit  intitulé, 
de  Ovo  incuhato.  Ses  Obfervations  pe- 
fces  attentivement, ne  permettent  de 
tirer  d'autre  conclufion,  finon  que  le 
globule,  qui  eft  enfuite  couvé,  étoit 
caché  dans  le  petit  animal  que  le 
Goq  a  introduit  dans  le  corps  de  la 
Poule,  &.  que  le  refte  de  l'œuf  ne  con- 
tribue à  la  formation  du  Poulet ,  qu'en- 
tant qu'il  eft  mis  en  mouvement  par 
la  chaleur  naturelle  de  la  Poule,  ou 
par  quelque  art,  &  qu'il  eft  requis 
jour  1,'accroiflement  &  le  dévelop- 
pement 
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pement  de  tous  les  membres.  Or 
eomme  il  fe  trouve  dans  le  corps 
féminin  quelque  chofe  d'analogue  à 
l'ovaire  de  la  Poule,  on  en  peut  con- 
clure que  la  génération  &  la  forma- 
tion de  l'Homme  arrivent  de  la  même 
manière.  Et  la  Nature  nous  offre  en- 
core quelques  ouvertures,  qui  méri- 
tent une  confidération  p!us  attentive. 

cxxxir. 

On  fait  que  de  l'accouplement  de 
l'Ane  avec  la  Cavale  nait  un  i\.nimal 
qui  a  quelques  parties  qui  tiennent 
de  l'Ane,  mais  dont  le  corps  eft  ce- 
lui d'un  Cheval.  Si  la  flrudure  du 
corps  ctoit  contenue  dans  ce  que  le 
Mâle  fournit  pour  la  génération,  le 
corps  d'un  Mulet  devroit  reflembler 
à  l'Ane  plutôt  qu'au  Cheval.  Et  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  Je  vais 
alléguer  encore  un  exemple,  qui  s'ac- 
corde avec  le  précédent. 

Je  me  rendis  un  jour  à  l'Hôpital, 
qu'on  nomme  la  Charité  ^  fitué  hors 
de  la  Porte  de  Berlin ,  dite  d'Oranje- 
bourg^  &  j'y  vis  la  baflecour.  Parmi 
la  Volaille,  je  pris  garde  à  un  Ca- 
nard, qui  avoit  des  pies  de  Poule 
très  exactement  configurés ,  quoique 

tout- 
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tout  le  refle  du  corps  &  les  plumes 
fuflent  d'un  Canard.  Je  m'informai 
d'abord  d'où  venoit  cet  Animal.  Le 
Chirurgien  de  cet  Hôpital ,  qui  ccoit 
préfent,  me  dit  que  ce  Canard  lui 
appartenoit ,  Ôc  qu'il  l'avoit  eu  de  la 
manière  fuivante.  Ce  Chirurgien  pan- 
foit  une  plaie  dans  quelque  maifbn. 
llyavoitun  Canard  dans  la  chambre, 
&  la  porte  étoit  ouverte.  On  vit  en- 
trer un  Coq  avec  impctuofité  ,  qui 
couvrit  fur  le  champ  la  Cane.  La-def^ 
fus  l'Hôtefle  affura le  Chirurgien, que 
cela  arrivoit  fouvent.  Auffitôt  il  de- 
manda quelques  œufs  de  cette  Cane. 
11  les  fit  couver,  ôi.  en  eut  l'animal 
métif  en  queftion. 

Les  circonftances  de  ce  cas  s'ac- 
cordent avec  celles  du  précédent.  Le 
principal  de  la  flruôlure  du  corps  reù 
femble  à  la  Mère  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  &  tous  les  deux  ont  aufli 
quelques  traces  de  Mâle.  11  me  fem- 
ble avoir  remarqué  la  même  chofe  dans 
rOifcau  qui  nait  du  Serin  de  Cana- 
rie  &  du  Chardonneret,  quoique  je. 
ne  puiiTe  pas  l'alTirer  pofitivement. 

Il  s'agiroit  donc  de  favoir  ,  û  de 
pareils  exemples  ne  mettent  pas  en 

évi- 
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évidence  que  l'étoffe  originale  &  prin- 
cipale du  Corps  retrouve  dans  le  Sexe 
Féminin ,  mais  que  l'Ame  lice  à  quel- 
que choie  de  corporel  procède  du 
Sexe  Mafculin. 

CXXXIIL 
Eclair^  Ce  fenliment  paroit  à- là- vérité  fu- 
cijjemtns  jet  à  de  grandes  difficultésjfur-tout  (i 
'de  (T/^'^  ^'^"  prétend  ,  conformément  au  §i 
opinion  y  cxxix  quc  non  feulement  l'Ame, 
V  foin-  mais  encore  toute  l'étoffe  primordial 
tion  de  \q  du  Corps- humain  ell  contenue 
^«e/<j'/«    j^^g  ^Q  „yg  jg  Mâle  fournit  par  la  eé- 

j/^_  neration.     Mais,  lans  compter  qui! 

fe  trouve  des  difficultés  de  tous  coi. 
tés,  celles  qui  fe  préfentent  ici  ne 
font  pas  (i  fortes ,  qu'on  ne  puïfle  à 
peu  près  les  lever. 

On  dira  peut-être,  qu'il  efl  impof- 
fible  de  découvrir  dans  l'ovaire  de  la 
Femme  aucun  principe  qui  repréfen- 
te  le  Corps- humain  &  la  difpofitioîi 
de  lès  membres.  Je  l'accorde  ;  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de-la,  que  ce  princi- 
pe n'y  exifte  point.  Q.ui  peut  apper- 
eevoir,  par  exemple,  dans  le  petit 
œuf  d'une  Chenille  la  forme  &  la  fi- 
gure de  ce  Ver,  ou  celle  du  Papil- 
lon qui  en  nait  enfuite?  Cependant 

on- 
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on  doit  convenir  que  le  principe  de 
l'un  &  de  l'autre  fe  trouve  caché  dans 
cet  œuf.  Le  Nature  fournit  plufieurs 
exemples  de  cette  forte. 

On  continuera  d'ob]eâ:er,  que  fui- 
vant  le  fentiment  expofé  dans  le  §, 
précédent ,  deux  Corps  s'unilTent  en- 
fembie,  favoir  celui  qui  étant  aflbcié 
à  l'ame    procède  du  Mâle,  &  celui 
dont  le  principe  exille  dans  le  corps 
de  la  Femelle.     Je  veux  l'accorder 
en  quelque   façon.     Mais  cette  dif- 
ficulté   n'eft    point    infurmontable , 
tjuand   on  conçoit   bien    la    chofe. 
Je   fuppole    que   toute  l'étoffe   ori- 
ginale  du    corps -humain    cft   dans 
l'ovaire  de  la  Mère ,  mais  qu'elle  ne 
commence  à  fe  développer   qu'après 
la  jondion  d'un    petit  cor|)s  animé 
-procédant  du  Père.  Je  conçois  déplus 
que  ce  petit  corps  qui  renferme  l'Ame 
ne  fe  lie  &  ne  fe  fond  pas  avec  l'é- 
toffe du  Corps-humain;  mais  je  pen- 
fe  qu'il  ne  conferve  que  le  domicile 
tout-à-fait  fubtil  où  l'Ame  réfide ,  le 
dépouillant  peu  à  peu  de  toutlerefle, 
comme  inutile  &  liiperfiu.  De    cette 
manière  le  petit  corps  animé  a  fon 
Utilité,  quoiqu'il  ne  fourniffe  pas  l'é- 
toffe 
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tofîe  du  Corps-humain.  Il  contient  en 
foi  le  fiège  propre  de  l'Ame,  il  fert 
dans  la  génération  à  introduire  l'Ame 
d'une  manière  convenable  dans  l'o- 
vaire de  la  Mère;  il  met  aufïï  par  fa 
vie  &  Ton  mouvement  fubtil,  la  ma- 
tière propre  à  former  le  Corps  hu- 
main ,  dans  une  agitation  qui  pro- 
duit le  développement  des  membres. 
Quand  tout  cela  eil  exécuté,  il  a  rem- 
pli fa  deflination  naturelle,  &  ne  fert 
plus  à  rien. 

Si  l'on  demande  encore ,  où  je  pla- 
ce ce  petit  domicile  de  l'Ame ,  qui  fub- 
fifte ,  &  comment  l'ame  y  entre,  voi- 
ci ma  rcponfe.  On  ne  fauroit  préten- 
dre ici  plus  de  moi,  que  ce  que  nous 
apprennent  nos  propres  penfées.  On 
croit  que  l'Ame  en  elle-même  n'eft 
point  organifée ,  &  qu'en  qualité  d'eC 
prit,  elle  fe  fépare  du  corps  par  la 
mort,  fans  conferver  d'organe  fenfi- 
ble.  Néanmoins  on  s'imagine  qu''elle 
a  une  certaine  place  dans  la  tcte,  qu'on 
n'efl  pas  en  état  de  déterminer.  11 
fkut  g  donc  fe  contenter  de  l'aveu 
que  je  fais,  que  la  place  propre  du 
Corps-humain,  où  l'Ame  organifée 
dès  la  Création  faitfaréfidencejm'efl 

in- 
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inconnue.  Mr.  Stenon^  qui  en  166^ 
fit  dans  les  dodes  Conférences  qui 
fe  tenoient  à  Taris  chez  Mr.  Thévenot^ 
un  Difcours  fur  la  conformation  du 
Cerveau,  que  Mr.  Winjlow  a  inféré 
dans  la  2.  Partie  du  Tome  IV.  de 
fon  Expofition  de  la  JlniiUire  du  Corps 
Humain  *  •  Mr.  Stcnon  ,  dis-je  ,  pré- 
tend à-la-vérité,  que  le  Cerveau  tiW^ 
principal  organe  de  notre  ame ,  mais 
il  avoue  ingénument  qu'il  n'en  con- 
noit  pas  à  fond  la  llrudure ,  &  qu'il 
ne  fauroit  rendre  raifon  de  i'ufage  de 
chacune  de  fes  parties.  Si  l'on  veut 
faire  de  la  Glande  Pinéale  le  fiège  pro- 
pre de  l'Ame,  j'y  confëns  volontiers- 

Quant  à  la  féconde  queftion,  com- 
ment cette  Ame  organifce  avant  la 
génération,  arrive  dans  la  formation 
du  Corps-humain  ,  &  après  que  fon 
petit  corps  a  été  détruit ,  à  la  place 
qui  lui  convient  j  je  m'engage  à  ré- 
pondre, quand  on  m'aura  appris  com- 
ment ce  qui  entre  dans  l'uvaire  de  la 
Poule  va  occuper  précifément  le  mi- 
lieu de  l'œuf  conçu, pondu  &  couvé, 
pour  tirer  de- là  la  nourriture  néces- 

faire 

*  p.  4î9r 
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faire  pour  fon  accroKTement,  comme 
Malpighi  l'a  obrervé.  Quand  nous  ne 
faurions  arriver  aux  dernières  raifons 
des  Phiénomènes  naturels ,  nous  fom- 
mes  obliges  de  nous  en  tenir  aux  pro- 
babilités &  aux  conjedures. 
CXXXIV. 
"Remar-       J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  ,  qu'il 
que  né-    n'y  a  point  de  principes  certains  & 
-eejjaire      démontrés  ,   qui  puiflent  réfoudre  la 
^rJ;  l'       qucflioTi,  fi  l'Ame  des  petits  Enfans 
■'  ''  *        qui  n'ont  pas  eu  le  moindre  ufage  de 
la  Raifon  pendant  leur  vie,  l'acquiert 
après  la  mort.     Ainfi  je  me  fuis  bor- 
né â  tirer  quelques   conjectures  des 
nouvelles  découvertes  faites   par  les 
Naturalises.    C'efi:  un  avertiflement 
que  je  fuis  bien  aile  de  répéter  ici , 
afin  que  perfonne  ne  prenne  la  peine 
inutile  de  m'intenter  quelque  procès, 
fi  tout  n'eft  pas  de  fon  goût.  Et  pour 
plus  de  précifion  ,  je  vais  encore  une 
fois  expofer  nettement  l'état  de  la 
queilion,  &  paffer  d'abord  à  la  ré- 
ponfe. 

cxxxv. 

£^^^  ^j  La  queftion  n'eft  pas  de  favoir,  fi 
U  ques-^  l'Ame  des  petits  Enfans  poflfède  effen- 
ùuft.   "    tiellement  la  faculté  d'arriver  à  l'ulà- 
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ge  aâuel  de  la  Raifon  ;  perfonne  ne 
lauroit  leur  contefter  ce  pouvoir  , 
puifque  ce  font  des  Ames  ïîumaines. 
11  ne  s'agit  pas  non  plus  d'examiner, 
fi  ces  Ames  fubfillenc  après  la  mort, 
&  fi  elles  font  en  elles-mêmes  immor- 
telles; car  le  §.  cxxi.  a  déjà  fatis- 
fait  à  ces  demandes.  Mais  tout  roule 
fur  ceci  ,  favoir  ,  fi  un  Philofophe 
trouve  dans  la  Nature  des  traces  qui 
puilTent  lui  faire  juger ,  au  moins 
conjeduralcment ,  qu'il  foit  poffible 
que  les  Ames  des  petits  Enfans,  qui 
pendant  leur  vie  ne  font  pas  parve- 
nues à  l'ufage  de  la  Raifon  {Nota  hene) 
par  la  route  ordinaire,  c'eil-à  dire,  à 
l'aide  de  certaines  repréfentations 
fenfibles ,  y  parviennent  après  la  mort  ? 

Les  diverfes  remarques  que  nous 
avons  faites  jufqu'à  préfènt ,  vont  nous 
fervir  a  refoudre  cette  quellion. 
CXXXVI. 

En  nous  rappellant  ce  qui  précède ,    il  »V> 
nous  ferons    convaincus  que  les  A-  M»' 
mes  Humaines  en  général ,  &  par  con-  f  "^-^l'^f 
féquent  celles  des  petits  Enfans,  ont  Jf^^^  ^ 
déjà  des  diCpofitions  entières  à  penfer  petits 
&  à  conclure  raifonnablement  que  la  Enfansl 
faculté  eifentitlle  y  eil.  §.  cxxxy.  Tou-  3"'  ^"^ 
L  te 
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empêche  te  faculté  eft  liée  avec  une  certaine 
^^arriver  force ,  &  toute  force  confifle  dans  un 
le  laRai'  ^^^^^  continuel ,  qui  conduit  ]a  fa- 
jo».  ^  culte  à  l'acle  §.  cxxiv.  Par  eonféquent 
il  y  a  dans  l'ame  des  petits  Enfans 
un  effort  continuel ,  tendant  à  pro- 
duire des  penfées  raifbnnabJes.  Nous 
avons  de  plus  montré  §  §.  xvi.  &  xvii. 
que  toutes  les  Ames  Humaines  ren- 
ferment les  principes  univerfels  ôc  fon- 
damentaux, fur  lefquels  repofent  tou- 
tes les  vérités.  Puis  donc  que  la  ca- 
pacité de  penfer  raifonnablement  exis- 
te dans  l'ame  des  petits  Enfans ,  que 
les  principes  de  toutes  les  vérités  y 
font,  que  l'effort  de  produire  des  pen- 
fées railbnnables  s'y  trouve ,  &  qu'en- 
fm  tout  effort  produit  fon  effet  quand 
il  n'y  a  point  d'obflacle;  on  peut  con- 
clure de  tout  cela,  que  l'ame  des 
petits  Enfans  parvient  après  la  mort 
aux  peniëes  raifonnables ,  pourvu  feu- 
lement qu'il  ne  fe  rencontre  pt)int 
d'obftaclcs.  Or  c'efi:  à  ceux  qui  con- 
teftent  notre  alfertion ,  à  alléguer  ces 
obftacles. 

Mais  comme  il  ne  fiutpns  les  cher- 
cher dans  la  conftitution  naturelle  de 
l'Ame  3   qui  n'en  oppcfe  aucun ,  on 
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ne  fauroit  les  trouver  que  hors  de 
Tame,  &  dans  les  circon  fiances  ex- 
térieures ,  où  elle  fe  trouvera  après  la 
mort.  En  ce  cas  on  dira  que  les  Ames 
étant  réparées  par  la  mort  de  tous  les 
objets  corporels ,  n'en  ont  par  confé- 
quent  plus  de  repréfentations  fenfl- 
bles.  Or  comme  ce  font  ces  objets 
qui  fourniflent  à  l'Ame  Raifonnable 
roccafion  d'exercer  fa  force ,  &  d'ar- 
river aux  notions  univerfelles  &  aux 
conféquences  raifonnces,  comme  on 
l'a  fait  voir  §.  xvii.  le  principal  ob- 
flacle  confiileroit  en  ce  qu'on  ne  peut 
pas  comprendre  comment  les  Ames 
des  petits  Enfans ,  qui  n'ont  encore 
eu  aucun  ufage  de  laRaifon,  peuvent 
y  arriver  après  la  mort  par  les  voies 
ordinaires.  Il  femble  qu'il  en  foit 
comme  d'un  homme  qui  auroit  du 
panchant  &  de  la  capacité  pour  ap- 
prendre une  chofe,  mais  à  qui  les 
occafions  manquent ,  &  qui,  malgré 
fon  talent  naturel ,  efl:  hors  d'état  de 
rien  produire.  Mais  comme  il  s'agit 
purement  de  favoir,  fi  l'on  peut  at- 
tribuer aux  Ames  des  petits  Enfans 
après  la  mort  des  repréfentations  fen- 
libles  3  qui  produifent  non  feulement 
L  z  en 
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en  elles  un  fentiment  réfléchi  ,   mais 
auffi  des  penfées  raifonnables,  éclair- 
cillons  à  préfent  ce  point. 
CXXXVII. 
Qo^:  La  voie  ordinaire  par  laquelle  un 

ment  un   Enfant  nouveau-né  parvient  d'abord 
Enfant     à  fe  fentir  lui-même,  &  dans  la  fuite 
^f^^^^i      a  faire  ufage  de  fa  Raifon ,  ce  font  les 
Monde  h  repréfèntations  fenfibles.    Celles-ci  fe 
Vufage  de  ^^^^  à-la-vérité  proprement  dans  l'A- 
îaBAïfon,  me,   mais  elles  fe  règlent  fur  les  ob- 
jets qui  affedent  extérieurement   le 
corps  de  l'homme.    L'expérience  en 
fait  foi ,  quoiqu'on  ne  puilfe  pas  en- 
core dire  avec  une  pleine  certitude, 
comment  il  arrive  proprement  que  les 
repréfentations  de  l'ame  s'accordent 
avec  les  objets  qui  agiffent  fur  le  corps. 
Mais  pour  le  préfent  nous  ne  faifons 
attention    qu'aux  leçons  de  l'Expé- 
rience. Si  donc  les  objets  corporels , 
placés  hors  du  corps  d'un  petit  En- 
fant ,  font  diverfes  fortes  d'imprellions 
fur  lui ,    &  que  l'ame  en  ait  des  re- 
préfentations &  des  fenfations,    cela 
lui  fournit  occafion  de  prendre  garde 
à  elle-même  ,    &  c'eil   ainfi  qu'elle 
commence  à  penfer.      Elle   obferve 
qu'il  y  a  hors  d'elle  d'autres  chofes , 

dont 
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dont  elle  confidère  les  repréfentations. 
Elle  en  vient  jufqu'à  mettre  de  ladis- 
tindion  entre  elle  &  les  autres  ob- 
jets ,  &  en  même  tems  à  fe  fentir  el- 
le-même. 

Les  organes  fenfibles  des  Enfans 
nouveau- nés  ne  font  pas  encore  aufli 
parfaits,  qu'ils  le  deviennent  avec  l'â- 
ge. Comme  ils  dorment  plus  qu'ils 
ne  veillent,  c'eil  une  marque  que  les 
fens  font  plus  bouches  chez  eux  que 
dans  les  perfonnes  d'un  bon  âge  qui 
font  en  fanté.  La  flruâure  de  leur 
oreille  montre  que  le  fon  ne  fauroit 
la  frapper  auffi  commodément  que 
l'oreille  d'un  Homme.  Et  l'expé- 
rience enfeigne  aufli  que  les  Enfans 
nouveau-nés  ont  bien  quelque  fen- 
fation  du  fon, mais  que  les  divers  tons 
n'excitent  pas  en  eux  des  fenfations 
différentes.  Un  cri  ,&  même  un  coup 
de  tonnerre,  ne  réveillent  pas  plus 
leur  attention  que  le  doux  fon  d'un 
Luth  ,  ou  de  quelque  autre  Inllru- 
ment.  Leurs  prunelles  errantes  té- 
moignent que  tout  leur  paroit  fort 
confus,  &  qu'un  objet  ne  les  frappe 
pas  plus  qu'un  autre,  11  ell  aufli  fa- 
ile  de  juger  de  la  foiblefle  de  leur 
L  3  odo- 
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odorat,  parle  peu  de  fenfibilité  qu'ils 
font  paroître  pour  de  mauvaifes  ex- 
halai Pons  ,    dont  les  perfonnes  faites 
font  incommodées.     Le  goût  femble 
être  leur  organe  le  plus  formé  ;  au- 
lieu   qu'au  contraire  leur  attouche- 
ment  a  un  degré  de   fenfibilité  fort 
inférieur  à  celui  des  Hommes.     Ils 
endurent  fans  émotion  fur  leur  vifage 
une  mouche  ,  qui  feroit  infupporta- 
bîe  à  une  perfonne  dont  la  peau  ne 
laiffe  pas  d'être  beaucoup  plus  cpaifle. 
Or  comme  il  y  a  une  harmonie  entre 
la  conflitution  des  organes  fenfibles 
du  Corps,  &  les  repréfentations  de 
l'Ame  ,  il  efl;  aifé  d'en  inférer   que 
celles-ci   doivent   être  fort  obfcures 
dans  les  petits  Enfans.    Et  comme 
nous  avons  montré  §.  l  x  i  x.  que  les 
idées  obfcures  ne  fuffifent  pa*  pour- 
penfer  raifonnablement,nousen  con- 
cluons qu'il  ne  fe  trouve  aucune  pen- 
fée  raifonnable  dans  les  petits  Enfans. 
Mais  plus  leurs  organes  fe  perfeâion- 
nent.  Se  plus  les  idées  de  leur  ame 
deviennent  claires ,  ce  qui  leur  don- 
ne les  moyens  d'exercer  la  faculté  es- 
fentielle  qu'a  leur  ame  de  produire 
des  idées  diftinâes  &  univerfelles.  Et 

c'efl 
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c'ell  ainfi  que  naiffcnt  dans  l'ame  d'u- 
ne manière  infenfible  ,  des  penfées 
raifonnables  liées  entre  elles,  &  des 
confcquences. 

Telle  eft  la  voie  ordinaire ,  par  la- 
quelle un  petit  Enfant,  placé  dans 
le  Monde ,  où  Ton  corps  exille  dans 
la  Société  du  Genre- Humain,  arrive 
à  j'ufage  aduel  de  Ton  Entendement 
&  de  là  Railbn.  Si  quelqu'un  n'eft  pas 
content  de  cette  explication,  qu'il  er\ 
produire  une  plus  claire.  Je  fuis  au 
moins  certain  ,  qu'il  n'avancera  rien 
que  je  ne  puifle  ajufter  à  fnon  but 
dans  la  fuite ,  aulB  commodément  que 
ce  que  je  viens  de  propofèr. 

cxxxvm. 

Que  les  chofes  fe  pàiftjnt  donc  cora-    com^ 
me  l'on  voudra,  il  me  refle  à  mon-  '^^"^  «"^ 
trer  ,  qu'en  fuppofant  les  nouvelles  li'alh' 
Découvertes  que  les  Philofophes  ont  conduit 
fait  dans  la  Nature  ,  &  que  j'ai  allé-  ies  Ames 
guces  ci-deiTus ,  on  peut  en  inférer,  ^^^  M't^ 
qu'il  ell  poiTible  que  les  âmes  des  pe-  fS*. 
lits  li«nrans,  leparces  du  corps,  par-  des  corps 
viennent  au  fentiment  réfléchi ,  &  à  /?  i'u/a^i 
J'ufage  aâuel  de  la  Raifon,  d'une  ma-  ^*  iaRai-^ 
nière  femblable  à  celle  qui  lesy  auroit  -'''"- 
conduit  ,  il  elles  étoient  demeurées 
L  4  dans 
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dans  ce  Monde.  Le  Leâeur  aura  pour- 
tant la  bonté  de  fe  fouvenir  ,  que 
nous  n'allons  pas  au-delà  des  conjec- 
tures. 

Nous  avons  remarque  §.  Ofxix.  que 
fuivant  toutes  les  apparences  les  A- 
mes  Humaines  ne  font  pas  produites 
dans  la  génération,  ni  par  elle;  mais 
<|u'elles  préexillent,&  même  pourvues 
d'un  petit  corps  doué  de  quelques  or- 
ganes fenfibles.  Nous  en  avons  con- 
clu §.  cxxx.  avec  Mr.  de  Leihnitz, 
que  les  Ames  Humaines  ont  exidé  dès 
le  commencement  dans  y^dam  avec  u- 
ne  efpèce  de  corps  organifé  ;  &  c'eft 
le  meilleur  moj^en  de  faire  compren- 
dre ,  comment  il  ell  pofTible  que  l'A- 
me, qui  efl  Efprit,  fe  propage  & 
pafle  par  la  génération  naturelle  d'un' 
nomme  à  l'autre.  Nous  en  concluons 
de  plus ,  que  le  Créateur  a  mis  une 
liaiibn  non  feulement  eiïentielle,  mais 
encore  tout-à-fait  indiflbluble  dans  la 
Nature  entre  l'Ame  &  fon  petit  do- 
micile corporel.  Car  cette  forte  d'Es- 
prits, que  nous  nommons  Ames,  é- 
tant  proprement  deflinés  à  la  Société 
des  Corps  du  Monde ,  &  à  parvenir 
par  leur  connoifTance  à  celle  du  Créa- 

teurj. 
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teur,  pour  laquelle  fin  ils  font  doués 
de  la  force  de  l'Entendement ,  &  de 
la  faculté  eiTentielle  d'avoir  des  re- 
préfentations  fenfibles  ^  il  eft  fort  con- 
venable que ,  dès  qu'ils  commencent 
à  exifter,  ils  aient  un  domicile  cor- 
porel durable,  qui  efl  le  premier  or- 
gane dont  ils  fe  fervent  pour  acquérir 
la  connoiflance  des  Corps  du  Monde 
&  de  leur  conilitution.    Nous  avons 
enfin  conjeduré,  §.  cxxxii.  que  l'é- 
toffe originale  du  Corps  Humain  fe 
trouve  principalement  dans  le  Corps 
Féminin, &  que,  §.  cxxxiii.  le  petit 
corps  qui  eft  lié  à  l'ame,  ne  fournit 
pas  le  principe  propre  du  Corps  Hu- 
main ,  mais  qu'il  ne  fert  qu'à  y  in- 
troduire l'Ame  ,  &  à  l'unir  avec  lui, 
à  la  faveur  de  ce  domicile  fi  fubtil , 
qu'aucun  Microfcope  ne   fauroit  le 
découvrir.  Si  les  chofes  font  ainfi,  il 
eil  facile  de  comprendre,  que  quand 
même   tout  le  Corps  Humain  feroit 
détruit  &  difibus  par  la  mort, l'Ame 
ne  perd  point  fa  première  demeure, 
mais  qu'elle  la  conferve  conftamment 
après  la  mort.     Et  par  ce  moyen  les 
Ames  féparées  du  corps  ,  demeurent 
encore  en  liaifon  avec  les  Objets  fen- 
L  s  fi- 
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£bles  du  Monde ,  à  l'aide  de  leur  fub- 
til  véhicule. 

Cela  fuppofé  ,   l'Ame  organifée ,. 
dans  quelque  lieu  que  nous  la  pla- 
cions après  la  mort,  demeurant  pour- 
tant dans  le  Monde  créé ,  &  par  con- 
féquent   en  liaifon   avec  les   Objets 
corporels,  ceux-ci  peuvent  toujours 
faire  des  impreffions  fur  fon  domicile. 
Je  conviens  fans  peine  que  ces  im- 
preflïons  ne  fauroient  procéder  des 
Objets  matériels  &  groiïlers ,  qui  agis- 
fent  fur  notre  corps  dans  ce  Monde. 
Mais  les  Naturaliftes  favent  qu'il  y  a 
dans  le  Monde  des  Corpufcules  dont 
on  ne  fauroit  nier  Pexiftence,  quoique 
leur  fubtilité  échappe  à  tous  les  Mi- 
crofcopes.  Qui  a  jamais  vu ,  par  exem. 
pie,  les  parties    de    l'Air,  qui   ont 
néanmoins  leur  preiïion  &  leur  poids, 
&  qui  produifent  des  effets  fi   vio- 
lens/'Et  que  dirons  nous  des  Corpus- 
cules lumineux?  aucun  Phyficien  ne 
s'imaginera  jamais  de  pouvoir  les  ren- 
dre fenfibles  au  Microfcope.  Nous  ne 
pouflerons  pas  plus  loin  nos  recher- 
ches fur  les  principes  cachés  des  for- 
ces de  la  Nature.  En  voilà  aflez  pour 
faire  comprendre  qu'il  peut  y  avoir 

bieo 
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bien  des  chofes ,  qui  affeâent  le  do- 
micile indeftruâible  de  notre  ame  a-» 
près  la  mort  du  corps. 

Si  cela  arrive,  les  idées  &  les  re* 
préfentations  en  exiftent  dans  l'ame. 
Et  ainfi  les  âmes  des  petits  Enfans 
féparces  de  leur  corps,  peuvent  arri- 
ver au  fentiment  d'elles-mêmes  ,  3c 
aux  penfées  raifonnables  par  la  mê- 
me voie  qui  les  y  auroit  conduit  dans 
leur  union  avec  le  Corps  Humain. 
Je  dirois  prefque,  qu'elles  y  arrivent 
encore  plutôt.  Car  leurs  organes  rQn-- 
fibles  étant  encore  fort  imparfaits  pen- 
dant la  vie  de  leur  corps,  comme  nous 
l'avons  montré  dans  le  §.  précédent, 
tous  les  objets  ne  fauroient  manquer 
de  fe  repréfenter  à  eux  d'une  maniè- 
re fort  confufe.  Ajoutez  à  cela ,  qu'il 
y  a  pendant  notre  propre  vie, parmi 
les  objets  qui  frappent  nos  rens,tant 
de  chofes  compofées  d'une  multitude 
de  parties,  ôc  d'une  efpèce  groffiè- 
re,  qui  ne  produifent  que  des  reprc- 
fentations  obfcures.  Or  les  repréfen- 
tations,  dès  qu'elles  ne  parviennent 
pas  à  un  certain  degré  de  clarté ,  ne 
font  pas  capables  de  nous  procurer  le 
feiitpientde  nQUS.rncmes,&  de  nous 
L  6  con- 
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conduire  aux  notions  diftindes  uni- 
Ycrfelles ,  §.  lviii.  Au  contraire ,  tout 
ce  qui  agit  fur  le  domicile  de  notre 
ame  après  la  mort ,  eix  déjà  quelque 
chofe  de  plus  fimple ,  d'où  s'enfuit 
qu'il  doit  y  avoir  plus  de  diftinâion 
dans  les  idées  que  l'ame  s'en  forme; 
&  ainfi  la  faculté  effentielle  de  l'A- 
me ,  &  fon  effort  continuel  de  pro- 
duire des  idées  dillinâes  §.  cxxxiv. 
peuvent  plutôt  fe  développer.    N'ou- 
blions pas  que  l'Ame  elt  douée  de  la 
faculté  d'un  entendement  pur  &  dé- 
gagé d'images  groflières  &  de  mots, 
comme  nous  l'avons  montré  §.  ctlvi. 
obfervation  dont  on  peut  faire  ufage 
ici ,  dans  l'examen  de  l'état  des  petits 
Enfans  après  la  mort. 
CXXXIX. 
Képonfe      Je  ne  fai  fi  les  Philofophes ,  &  fur- 
'aitx  diffi^  tout  ft  les  Théologiens  s'accommode- 
?*;!/  ^"  ^^"^  ^^  ^°^^  '■^^'  *  cependant  les  é- 
lient/'     clairciffemens  que  je  vai  leur  donner, 
~  '       pourront  peut-être  les  fatisfaire. 

Un  Philofophe  peut  bien  former 
des  difficultés  contre  une  hypothèfe, 
mais  il  ne  fauroit  la  faire  palTer  pour 
faulTe,  à  moins  qu'il  ne  pui(fe  mon- 
trer qu'elle  renferme  quelque  shaÏQ 

de 
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de  contradidloire  ,  ou  qu'elle  ne  ré- 
pande aucune  clarté  fur  le  fujet  pour 
lequel  elle  eil  faite.     Au  contraire, 
un  Théologien  fe  croit  en  droit  d'al- 
ler plus  loin.    Car  comme  on  ne  fau- 
roit  conteller  l'impolTibilité  de  toute 
propofition  ,  qui  combat  formellement 
l'Ecriture  Sainte,  ou  de  laquelle  on 
peut  tirer  des  conféquences  faufles  & 
dangereufcs,  un  Théologien  eft  au- 
torité à  pefer  à  cette  balance  les  pro- 
pofitions   qui  font  du  reifort  de  la 
Théologie  ,&  à  les  juger  fuivant  ces 
principes.     Mais  il  arrive  aufll  fou- 
vent  par  ce  moyen ,  qu'on  pouffe  les 
chofes  trop  loin.   Quelquefois  on  re- 
jette une  propofition  ,   uniquement 
parce  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  en  ter- 
mes exprès  dans    l'Ecriture  ,   quoi- 
qu'on ne  puilfe  pas   prouver  qu'elle 
y  répugne.     C*ell  ce  qui  arriva  en 
Allemagne  à  Vergîle ,  qui  fur  le  rap- 
port de  St.  Boniface  au  Pape  Zacha- 
rie ,    fut    déclaré    hérétique ,    parce 
qu'il  croyoit  les  Antipodes ,  dont  l'E- 
criture ne  parle  point.     Il  arrive  en- 
core bien  fouvent,  qu'un  Théologien, 
pour  expliquer  les  Livres  Sacrés,fe  fert 
lui-même  d'une  hypothèfe  non  démon- 
L  7  trée. 


2r54     Ré'flexims  fur  V Immort nlîtê 

trée,&  que  la  donnant  pour  une  vé- 
rité inconteîlable  ,  il  regarde  toute 
propofition  qui  la  contredit,  comme 
contraire  en  même  tems  à  l'Ecriture 
Sainte.  Ou  bien,  dans  la  première 
chaleur,  &  fans  réflexion  fuffifante, 
on  tire  d'une  propofition  quelque  con- 
fëquence  qui  n'en  découle  pas,  &  on 
s'en  fert  pour  la  décrier  comme  pec- 
nicieufe.  L'hypothèfe  de  Copernic 
fiir  le  mouvement  de  la  Terre ,  a  es- 
fuyé  le  premier  de  ces  deux  procé- 
dés, &  l'autre  a  été  mis  en  œuvre 
contre  VHarmonie  Préétablie. 

Si  donc  quelque  Philofophe  ou 
Théologien  veut  à  préfent  s'élever 
contre  maconjeétureje  fuis  en  droit 
de  prétendre  qu'ils  fe  tiennent  cha- 
cun dans  les  bornes  que  je  viens  de 
tracer. 

CXL. 

Képonfe     Dès  qu'un  Philofophe  pourra  démon- 

aux  dijfi'  trer,  que  l'opinion  de  la  Préexiften- 

cuUés  des  ce  des  Ames  Humaines  à  la  généra- 

^^;/e/<..    ^-Q^  ^çg  corps ,  &  de  leur  union  an- 

''        térieure  avec  un  petit  corps  or^ani- 

fé, renferme  une  vraie  contradidion, 

il  l'aura  vraiment  réfutée.     S'il  peut 

auffi  faire  voir,  que  cette  hypothèfe 

n'ex- 
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n'explique  point,  comment  l'Ame  en- 
tre dans  le  corps-humain  à  la  géné- 
ration', ou  comment,  au  cas  d'une 
mort  prématurée  du  corps ,  elle  arri- 
ve enlbite  aux  idées  diftinftes  &  aux 
penfées  raifonnables  ,  c'en  eft  aflez 
pour  la  faire  rejetter.  Mais  s'il  fe 
borne  à  étaler  de  pures  difficultés, il 
s'agira  d'examiner  de  quel  côté  il 
y  en  a  le  plus,&  fi  les  plus  confidéra- 
blés  de  celles  qu'on  nous  oppofe  ne 
peuvent  pas  être  exténuées. 

Voici,  par  exemple, une  difficulté 
contre  le  fentiment  en  queflion,  pri- 
fe  de  ce  que  nous  avons  avancé  §. 
cxxxviii.  qu'une  Ame  après  fa  répa- 
ration prématurée,  arrive  aux  idées 
diftindes  par  la  voie  ordinaire ,  parce 
qu'elle  demeure  organifée.  Car ,  dira- 
t-on ,  comment  n'y  eft-elle  pas  par- 
venue longtems  avant  que  d'être  u- 
nie  au  corps-humain  ,  puifque  fui- 
vant  l'hypothèiè  ,  elle  exiiloit  déjà 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  dans  un 
état  d'organifation  ? 

Mr.  de  Leïbnitz  paroit  avoir  apper- 
çu  cette  difficulté.  C'efl  ce  qui  l'a 
conduit  à  la  penfée  qu'il  exprime  en 

ces 
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ces  termes  *.  „  Mais  il  meparoiten- 
„  core  convenable  pour  plufieurs  rai- 
„  fons  ,  qu'elles  (les  Ames  Humai- 
„  nés)  n'exiftoient  alors  qu'en  ames 
„  fenfitives  ou  animales,  douées  de 
„  perception  &  de  fentiment ,  & 
^  deflituées  de  Raifon  j  &  qu'elles  font 
„  demeurées  dans  cet  état  jufqu'au 
„  tems  de  la  génération  de  l'homme 
„  à  qui  elles  dévoient  appartenir  j 
„  mais  qu'alors  elles  ont  la  Raifon , 
„  foit  qu'il  y  ait  un  moyen  naturel 
„  d'élever  une  ame  fenfitiveau  degré 
„  d'ame  raifonnable ,  (ce  que  j'ai  de 
„  la  peine  à  concevoir)  Toit  que 
5,  Dieu  ait  donné  la  Raifon  à  cette 
,,  ame  par  une  opération  particuliè- 
,j  re  ,  ou,  \\  vous  voulez,  par  une 
,5  efpèce  de  tranfcréation. 

Mais  un  Philofophe,  qui  fuppoie 
les  découvertes  faites  par  les  Natu- 
ralises ,  &  indiquées  dans  notre  §. 
cxxviii.  n'aura  pas  befoin  de  recou- 
rir à  la  conjeâure  de  Mr.  de  Leibniîz , 
&  il  trouvera  encore  un  autre  ex- 
pédient pour  fe  débarafler  de  cette 
difficulté. 

En 

•  "Ihéoàicéj  L.  I.  §,  pi. 


àe  rA7ne  RaJfonnabJe.  257 

En  effet,  tout  le  monde  convient, 
que  les  repréfentations  fenfibles  de 
l'ame  Te  règlent  fur  l'état  du  corps, 
&  fur  la  conllitution  des  organes. 
Quand  les  fens  ne  font,  pas  aflez  par- 
faits ,  pour  reprcfenter  les  objets  cor- 
porels ,  c'efl  une  marque  que  l'ame 
n'a  que  des  idées  fenfibles  obfcures. 

Si  donc  on  fuit  les  Découvertes  al- 
léguées, on  trouve  que  l'ame,  avant 
que  d'entrer  dans  le  corps-humain , 
eft  déjà  pourvue  d'un  petit  véhicule 
corporel.  Un  tel  corps  n'ell  fufcep- 
tible  que  d'images  obfcures  j  &  ainfi 
tant  que  l'ame  lui  ell  unie,  elle  ne 
fauroit  non  plus  avoir  que  des  repré- 
fentations obfcures  *.  Or  celles-ci  ne 
fauroient  fervir  de  fondement  aux  i- 
dées  diilinâes,  aux  notions  univer- 
felles  ,  &  aux  penfées  raifonnables. 
De  cette  manière  on  peut  rendre  une 
raifon  naturelle,  pourquoi  une  Ame 
Humaine  pafle  pîufieurs  années  dans 
un  état  où  elle  n'a  que  des  repréfen- 
tations obfcures. 

Mais  comme  nous  avons  établi  con- 

for- 

*  Voy.  §.  inix ,  &  fur- tout  les  Remar-' 
^uts  fur  ce  §, 
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formément  aux  remarques  du  §.cxxxir» 
que  fuivant  toutes  les  apparences  le 
petit  corps  auquel  l'Ame  Humaine 
efl  unie  dès  le  commencement,  ne 
contient  point  i'étoffe  originale  du- 
corps-humain,  &  que  l'ame  s'en  dé- 
pouille après  la  génération  de  l'hom- 
me ,  comme  de  quelque  chofe  d'étran- 
ger, quoiqu'elle  conferve  fon  petit 
domicile  propre  &  inféparable;  voi- 
là la  raifon  pourquoi  une  Ame  pré- 
fentement  unie  à  un  corps-humain, 
fi  elle  demeure  un  certain  tems  dans 
cette  union ,  arrive  infenfiblement  aux 
idées  diilinâes  &  aux  penfées  raifon- 
nables.  Que  fi  elle  romt  de  bonne 
heure  le  lien  qui  l'attache  au  corps- 
humain  ,  on  a  vu  §.  cxxxviii.  com- 
ment elle  arrive  après  la  mort  h  l'u- 
fage  aduel  de  la  Raifon ,  dont  elle  efl 
efîèntiellement  rufceptible. 
CXLI. 
Conti-  \_^Q  Philofophe  m'oppofera  encore 
nuatîon,  ^^  obflacle.  il  dira  que  fans  doute 
je  ne  prétens  pas  que  le  petit  do- 
micile corporel  dont  je  fuppofe  l'u- 
nion avec  l'ame  indiifoluble ,  ait  les 
mêmes  organes  des  fens  que  le  corps. 
Bien  plus ,  puifque  j'avance  que  ce 

petit 
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petit  corps,  aflbcié  à  l'ame,  Te  déta- 
che après  la  génération  comme  quel- 
que chofe  d'étranger ,  je  ferai  obligé 
dcN convenir,  que  les  organes  fenfi- 
bles  qui  exilloient  dans  ce  corps ,  pé- 
riiTcnt  en  même  tems.     Or  les  orga- 
nes du  Corps  proprement  dit,  dans 
lequel  nous  exilions  ici-bas ,  étant  pa- 
reillement détruits  par  la  mort,  au- 
cunes repréfentationsfenfiblesne  fau- 
roient  Te  trouver  dans  une  ame  fépa- 
rée  de  bonne  heure  du  corps ,  &  par 
conféquent  celle  des  petits  Enfans  ne 
peut  arriver  après  la  mort ,  par  la 
voie  ordinaire  des  repréfentations  des 
objets  fenfihies ,  à  l'ulage  de  la  Railon. 
Il  eu.  vrai  que  les  organes  extérieurs 
des  fens ,  je  veux  dire  ceux  fur  les- 
quels les  objets  du  dehors  agiflent» 
font  d'une  grofleur  remarquable  dans 
le  corps-humain.     Quand  nous  exa- 
minons les  yeux ,  les  oreilles ,  le  nez, 
la  langue,  6c  en  général  les  organes 
de  l'attouchement ,  répandus  par  tout 
le  corps ,  nous  les  trouvons  aflez  c- 
tendus.   Nous  ne  faurions  aflurément 
en  fuppofer  de  pareils  dans  le  petit 
domicile  que  nous  avons  attribué  à, 
notre  ame  §.  cxxix.  Mais  je  deman- 
de 
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de  ici,  fi  ce  font  les  organes  exté- 
rieurs des  fens  qui  transmettent  im- 
médiatement les  fenfations  &  les  re- 
prcfentations  -à  l'ame  ?  Tous  ceux  qui 
ont  épluché  la  flruélure  du  Corps- 
humain  le  nient,  &  affirment  que 
cette  transmiffion  fe  fait  par  le  mo- 
yen de  certains  petits  nerfs,  qui  vont 
le  rendre  par  toutes  fortes  de  con- 
duits au  cerveau  proprement  dit,  par 
oppofition  au  cervelet.  Or  comme 
c'eil  une  feule  &  même  ame  qui 
voit ,  qui  entend ,  qui  flaire ,  qui  goû- 
te <&qui  touche,  il  s'enfuit  de-là  que 
tous  les  nerfs  qui  fervent  à  exciter 
les  repréfentations  fenfibles ,  doivent 
fe  réunir  quelque  part  dans  un  point. 
Mais  comme  le  plus  habile  Anatomi- 
cien  chercheroit  inutilement  ce  point 
dans  toute  la  fubftance  du  cerveau ,. 
&  ne  le  découvriroit,  ni  ne  le  dé- 
couvrira fans  doute  jamais  à  l'aide 
du  meilleur  Microfcope  jj'en  conclus 
que  le  point  où  tous  les  nerfs  aboutis- 
fent  elt  d'une  petitelfe  inexprimable, 
&que  par  conféquent  les  images  ma- 
térielles des  objets  repréfcntés  doi- 
vent s'y  tracer  d'une  finefle  inconce- 
vable. 

Nous 
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Nous  n'avons  après  cela  qu'à  fup- 
pofer,  que  ce  centre  des  nerfs  fenfi- 
bles  efl  en  même  tems  Je  lieu  du  pe- 
tit domicile  de  l'Ame.  Si  cela  eft, 
il  s'entend  de  foi-même,  que  ce  do- 
micile ell  frappé  par  l'aâion  des  ob- 
jets extérieurs.  Or  s'il  peut  être  ain- 
û  aff'fdé,  tant  qu'il  ell  lié  avec  les 
nerfs  fenfibles,  la  même  chofe  peut 
arriver  après  la  rupture  de  ce  lien  par 
la  mort,  &  s'exécuter  à  la  faveur  de 
divers  autres  corpufcules  fubtils.  Si 
cette  impreffion  ne  produit  pas  des 
repréfentations  précifément  telles  que 
ce  que  nous  appelions  la  vue ,  l'ouïe, 
l'odorat  j  le  goût  j  il  doit  au  moin»  en 
réfulter  diverfes  fenfations,  par  les- 
quelles un  objet  fe  fait  toujours  dis- 
tinguer d'un  autre,  &  qui  mettent 
l'arae  effentiellement  difpofée  aux 
penfées  raifonnables,en  état  de  s'ap- 
percevoir  d'abord  de  fa  propre  exis- 
tence, &  d'arriver  enfuice  à  d'autres 
idées. 

CXLII. 

Un  Théologien  eft  maître  de  re-  ,  ^^"''"'^' 


remar* 


jetter  entièrement  cette  hypothèfe,  ^tie,  qui 
s'il  croit  pouvoir  s'en  paffer  dans  la  concerne 
do<^rine  de  i'état  de  l'Ame  des  petits  '^^  ^^^'''- 
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Enfans  après  la  mort,  &  qu'en  gé- 
néral elle  ne  lui  paroifle  bonne  à  rien 
dans  la  Théologie.    Je  ferai  fur-tout 
moi-même  le  premier  à  la  rejetter, 
fi  l'on  peut  prouver  qu'elle  eft  en  con- 
tradidion  avec  les  Vérités  révélées. 
Mais  quiconque  l'entreprendra,  doit 
fe  rappeller  les  avis  que  nous  avons 
donné  §,  cxxxix.  &  fur-tout  celui  de 
ne   rien   avancer,  en  alléguant  des 
Textes  de  l'Ecriture,  qui  foit  enco- 
re en  queftionj  car  nous  convenons , 
&  nous  avons  établi  que  l'Etre  pen- 
fant  en  nous,  auquel  nous  donnons 
le  nom  d'Ame,  n'eft  ni  matière,  ni 
corps ,  &  que  c'eft  un  Efprit.    Mais 
ce  que  nous  n'accordons  pas ,  c'elb 
que  cet  Efprit,  en  certains  tems  & 
dans  certaines  circonflances ,  foit  a- 
vant  la  génération,  ou  après  la  mort 
du  corps,  n'ait  aucun  organe  corpo- 
rel.   Si  l'on  allègue  là-delîiis  les  Pas- 
fages  qui  qualifient  l'Ame  Humaine 
du  nom  à'Efprit ,   il  faudra  prouver 
en  même  tems  qu'un  Etre  cefTe  d'ê- 
tre Efprit,  dès  qu'on  le  fuppofê  lié 
à  quelque  portion  de  matière.  Alors 
l'ame   d'aucun     homme    vivant    ne 
pourroit  être  réputée  un  Efprit. 

CXLIU. 


4e  VJme  Raifinnable,        263 

CXLIII. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur    2);JéJ 
l'Ame  Humaine.    Mais   comme  yû  renceen- 
fait  ientir  H-  Lxxiv  &  lxxxvii.  la  trel'Amt 
différence  qu'il  y  a  entre  cette  ame  ^"^^^1"' 
&  celle  des  Bêtes  pendant  la  vie  de  des  Bêtes 
leur  corps ,  on  me  demandera  peut-  après  la 
être ,  que  je  donne  à  connoître  leur  f"^^^» 
différence  après  la  mort. 

Je  reconnois  qu'en  vertu  des  Prin- 
cipes que  j'ai  pofés  par  rapport  à 
l'Ame  Humaine,  je  luis  néceflaire- 
ment  obligé  d'avouer ,  que  i'ame  des 
Bêtes  n'eft  ni  compoiee  ni  divifible, 
ni  corporelle  où  matérielle  ,  mais 
qu'elle  elt  quelque  choie  de  fimple 
&  d'indivifible.  Je  dois  de  plus  con- 
venir qu'elle  eft  incorruptible,^  qu'au- 
cune force  créée  ne  fauroit  la  détrui- 
re. Si  l'on  en  infère  que  je  lui  attri- 
bue auffi  une  immortalité  fondée  fur 
fon  elfence,  je  ne  le  nierai  prs,  en- 
tant qu'on  appelle  immortel  ce  qui 
luivant  Ton  cflence  ne  fauroit  jamais 
perdre  fa  force  repréfentative ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  le  fentiment  réfléchi 
de  fon  propre  être. 

Mais  avec  tout  cela  je  n'appelle 
pas  l'Ame  d^i  Bétes  un  Efpritj  parce 

que 
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que  fuivant  l'ufage  ordinaire  de  ce 
mot  ,  il  dcfigne  un  Etre  ,  dont  la 
force  repréfentative  peut  s'élever  jus- 
qu'aux penfées  raifonnables,  aux  ré- 
flexions &  aux  conféquences.  J'ai 
démontré  fort  au  long,  que  l'Ame  des 
Bêtes  efl:  eflentiellement  privée  de 
cette  faculté. 

C'ell  ainfi  que  fe  manifefte  en  mê- 
me tems  la  différence  entre  ces  deux 
efpèces  d'ames  après  la  mort.  Celles 
des  Bêtes  demeurent  toujours  irrai- 
fonnables,  comme  elles  l'ont  été,  & 
ne  pourroient  jamais  arriver  aux  idées 
raifonnables,  fuppofé  même  qu'elles 
confervaffent  le  fèntiment  de  leur  ê- 
tre  après  la  mort  du  corps. 

Or  les  repréfentations  purement 
obfcures,  ne  fuffifent  pas  pour  pro- 
curer à  une  ame  le  fèntiment  d'elle- 
même.  Il  faut  qu'elles  aient  au  moins 
afîez  de  clarté,  pour  que  l'ame  puis- 
fe  fe  diftinguer  des  objets  repréfen- 
tes.  Ce  degré  de  clarté  ne  fauroit 
être  produit  dsns  les  Bêtes,  qui  font 
deftituées  du  pouvoir  eflentiel  des 
idées  raifonnables, que  par  le  moyen 
des  organes  fenfibles;  &  la  mort  les 
détruiiânt,  on  ne  fauroit  conjeclurer 

autre 
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autre  chofe,  finon  que  les  âmes  des 
Bêtes  demeurent  après  la  mort  dans 
un  fommeil  perpétuel ,  &  qu'elles  ne 
peuvent  plus  fe  fentir  elles-mêmes. 

De  favoir  dans  quel  but  ces  âmes 
font  confervées,  c'efl  ce  qui  appa- 
tient  à  leur  Créateur,  qui  connoic 
parfaitement  en  quoi  elles  peuvent 
encore  être  employées  à  fa  gloire. 


F    I    N. 
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REM  A  R  au  ES 

SUR    UNE    LETTRE 

DANS  LAQUELLE  ON  SOUTIENT 
QUE  LA  MATIEEIE  PENSE, 

(A)  T  orfque  cette  Lettre  couroit  en- 
^-^  core  en  raanufcrit,  elle  étoit 
intitulée  XIII.  Lettre  de  Foltaïre  fur 
Locke  ^  &  aînfi  elle  étoit  attribuée  au 
fameux  Mr.  de  Foliaire.  Nous  la  trou- 
vons imprimée  mot  pour  mot  &  fous 
le  même  titre  dans  VObfervateur  Poly- 
graphique  n.  23.  ly.  Jaques  Des-BoT' 
des  ,  Libraire  d'ylmfterdam ,  aiant  pu- 
blié en  1736,  les  Lettres  écrites  deLon- 
dres  fur  les  /Inglois  (^  autres  fujets  par 
Mr.  de  Voltaire  ,  la  même  Pièce  y 
parut ,  mais  toute  changée.  L'Edi- 
teur dit  dans  un  Avertiflement,  que 
ce  Recueil  de  Lettres ,  écrites  à  Lon- 
dres depuis  1728  jufqu'en  1730,  a- 
voit  longtems  couru  en  M  S.  à  Lon^ 
dres  &  à  Paris ,  <k  qu'il  en  avoit  auf^ 
fi  paru  une  Traduction  jîngloife  en 
173X.  Que  comme  on  fe  préparoit  à 
imprimer  à  Londres  les  mêmes  Let- 
tres en  François ,  Mr.  d^  Voltaire  a- 
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voit  prié  l'Editeur  de  ne  pas  laifler 
paroîcre  cette  Edition, &  l'avoic-fou- 
vent  averti  qu'il  ne  pouvoit  confentir 
à  la  publication  de  ces  Lettres,  par- 
ce   qu'elles    renfermoient    bien    des 
choies  libres  ,  &   qu'elles   n'avoient 
point  du  tout  été  écrites  pour  l'im- 
preiTion  ;  cependant    que    l'Editeur 
aiant  appris  que  quelques  Libraires 
avoient  de  nouveau  fait  traduire  en 
François  la  Tradudion  Jngloife^  il  n'a- 
voit    pu  différer  davantage  de   faire 
paroître   Ton  Edition  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  (i  Mr.  de  Foltaïre  en  feroit  con- 
tent  Ce  récit  prouve  à  mon  avis  que 
Mr.  de  Foliaire  ne  reconnoit  pas  pour 
fienne  cette  Lettre  telle  qu'elle a-pa- 
ru  dans  le  monde  en  manufcrit ,  & 
qu'il  n'avoue  que  celle  qui  a  fouffert 
des  changemens  dans  l'Edition  fut 
mentionnée.  Et  cela  me  paroit d'au- 
tant plus  vraifemblable ,  que  dans  la 
nouvelle  Edition  de  toutes  les  Oeu- 
vres de  Mr.  de  Voltaire  ,  donnée  en 
1759.  Tom.  IV.  p.   233.   la   même 
Lettre  fe  trouve  précifément  confor- 
me, jufqu'aux  petites  additions  ,    à 
celle  qui  avoit  paru  à  Amfterdam  en 
1736.    On  ne  fauroit  nier  non  plus 
M  i  que 
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que  la  Lettre  imprimée ,  dont  Mr^; 
de  Vfiltahe  fe  déclare  l'Auteur ,  ne  foie 
beaucoup  meilleure ,  &  plus  circonl^ 
pe^^e  que  la  Lettre  manufcrite. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  les 
Remarquas  fuivantes.,  nous  ne  met- 
trons jamais  fur  le  compte  de  Mr.  de 
Voltaire  la  Lettre  qu'elles  concernent, 
&  que  nous  avons  placée  ici  d'après 
un  manufcrit  ,  mais  nous  parlerons 
toujours  de  Ton  Auteur  comme  d'un 
anonyme. 

Au  refte  ce  qui  nous  engage  à  la 
faire  paroître  ici  plutôt  conformément 
au  manufcrit ,  qu'à  \^  publication  de 
Mr.  de  Voltaire ,  c'eîl  que  la  premiè- 
re elt  beaucoup  plus  forte  fur  la  ma- 
térialité de  l'Ame,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  Oeuvres  de  Mr.  de 
Voltaire.  Ainfi  dans  toutes  nos  Re- 
marques nous  n'aurons  rien  à  démêler 
avec  cet  illuftre  Auteur. 

(B)  L'Auteur  de  la  Lettre  débute  fur 
un  ton  bien  liaut.  Il  faura  mieux  que 
perfonne,  s'il  a  effeélivemcnt  lu  tous 
les  Philofophes  qui  ont  parlé  de 
l'Ame.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  on  doit 
regarder  fon  jugement  conme  fort 
précipité.    Mais  s'il  les  a  tous  lu,  il 

aura 
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aura  trouve  que  plufieurs  d'entre  eux 
ont  déjà  propofé  iiir  l'Ame  l'opinion 
qu'il  paroit  en  avoir.  Je  ne  veux  al- 
léguer d'entre  les  Anciens ,  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  en  partie  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  notre  Au- 
teur, ou  qui  en  partie  ne  font  pas  fort 
éloignés  de  fon  opinion.     Dic^arone 
enfeignoit  que  c'efl:  une  pure  imagi- 
nation ,  de  diilinguer  l'Ame  du  Corps, 
&  d'en  faire  un  Etre  aâ:if,qui  opère 
dans  le  corps.  Il  foutencit  que  ce  que 
nous  appelions  Ame ,  n'ell  autre  cho- 
fe  que  le  Corps  vivant  lui-même,  qui 
s'agite  &  le  meut.  Démocrite  Ôc  Ana~ 
xagore  ïd\ïo\QT\t  de  l'Ame  une  matière 
fubtile,  dont  les  petites  parties  ont 
Tin  mouvement  très  rapide.  Toute  la 
Sede  des  Epicuriens  fuivoit  le  même 
fentiment,  &  regardoit  l'Ame  com- 
me un  Corps  compofé  de  parties  très 
Aibtiles.     Puisque   Tes  Sadducéem  ne 
croyoient  ni  Elprit,  ni  Ange,  il  efl: 
impofîîble  qu'ils  aient  tenul'Ame  pour 
un  Efprit-  ôc  ils  étoient  obligés  d'en- 
feigner  que  ce  qui  penfe  en  nous  efl; 
matériel  &  corporel,  comme  aufli  Jo- 
fiphe  le  rapporte.  Stofehius ^  parmi  les 
1  Modernes ,  dansfes  Cogitationes  de  Deo 
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£5*  j^nîmâ^  s'ell  fort  étendu  à  prou- 
ver ,  que  l'Ame  n'eft  qu'une  matière 
fubtile  ,  &  il  s'appuye  fur  diverfes 
preuves  d'expérience  ,  que  notre  Au- 
teur emploie  en  partie.  11  y  a  encore 
un  petit  Ouvrage  en  allemand  ^  fous 
ie  titre  de  Correjpondance  entre  deuXi 
jfmhfur  TEJJence  de  VÂme^on  le  fen- 
timent  de  notre  Auteur  efl  aufli  pro- 
pofé.  Mais  s'il  n'a  point  lu ,  ni  pu  lire 
ces  Ouvrages  publiés  en  Allemagne^ 
&  fi  l'on  ne  fauroi.t  être  furpris  qu'il 
3ie  les  ccnnoilTe  pas ,  au  moins  de- 
vroit-il  être  exadement  au  fait  des- 
opinions  des  Anciens,  dont  il  porte 
un  jugement  fi  univerfel.  Cependant, 
il  les  a  mis  tous  dans  une  mêmeclasi 
Je,  &  par  conféquent  il  a  traité  d'a^ 
veugles  pleins  de  témérité  (^  de  babil  ^ 
ceux-mêmes  qui  ontfoutenu  l'opinion 
.qu'il  défend  après  Mr.  Locke, 

(C)  L'Auteur  cherche  à  tourner  ici 
De/cartes  en  ridicule.  Mais  jamais  il 
ne  prouvera  que  Z)<?/c:^?tfj'aitenfeigné 
que  l'Ame  de  l'Homme  s'occupe  dès 
le  ventre  de  fa  Mère  d'idées  métaphy- 
iîques  6i  d  axiomes  généraux  ;&  que,, 
comme  il  l'avance  plus  bas, il  l'ait  re- 
préfentée  comme  une  perfonne  fort 

favan.' 
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ftvante.  Ce  Philofophe  n'a  jamais  pro- 
pofé  de  la  forte  Ton  lL>ntiment  fur  l'ori- 
gine des  Idées ,  &  fes  Difciples  l'ont 
toujours  défendu  contre  ce  reproche. 
Il    écrit   lui-même    expreflement  , 
I^artie  IL  Lettre  4.   qu'il  n'attribue 
aux  Enfans  que  des  feniàtions  fort  con- 
fufes ,  &  que  dans  le  ventre  de  leur 
Mère  ils  ne  font  aucune  attention  à 
leurs  penfées,  &  n'ont  aucun  lènti- 
ment  réfléchi.  Mais  ce  n'eft  pas  mon 
affaire  ici  d'examiner  le  fentiment  pro- 
pre de  De/cartes^  &  de  voir  jufqu'où 
ii  peut  s'être  trompé.  Je  me  conten- 
te de  renvoyer  le  Lefteur  aux  §.  §0 
XVI  &  xvii.  de  mes  Réfiexiont  Philo- 
/optiques,  où  j'ai  fait  voir  que  l'Ame 
Humaine  ne  reçoit  point  du  dehors 
les  notions  des  principes  univerfcls , 
mais  qu'elles  lui  font  naturelles  &  es- 
fentiellement  propres,  entant  que  les 
Hommes  s'en  fervent  pour  bafe  de 
leurs   raifonnemens  ,  fans   y   penfer 
d'une  manière  formelle.  Si  l'Auteur 
le  contelle ,  il  faut  qu'il  nie  ce  que 
l'expérience  univerfelie  nous  apprend. 
Gar  il  eft  très  certain  que  des  mil- 
lions d'Hommes  forment  des  confé- 
quences  raifbnnables  ,  fans  avoir  de 
M  4  kur 
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leur  vie  entendu  parler  des  Princi^- 
pes  univerfels.  Il  n'efl  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  conféquences  raifonna- 
bles  repofent  fur  des  Principes  uni- 
verfels auxquels  elles  doivent  être 
rapportées  ,&  que  néanmoins  la  plu- 
part des  conclufions  fe  tirent,  fans 
qu'on  penfe  le  moins  du  monde  à  aur 
cun  axiome.  11  eft  encore  fur,  que 
û  l'on  propofe  un  de  ces  Principes  à 
un  Homme  qui  n'en  ait  jamais  enteiL- 
du  parler ,  il  y  donnera  d'abord  fon 
approbation,  6c  s'étonnera  même  de 
ce  qu'on  s'arrête  à  le  queftionner  là.- 
deflus.  11  faut  que  l'Auteur  nie  tout 
cela ,  s'il  refufe  de  convenir  que  les 
Principes  univerfels  ,  ou  les  Règles 
fuivant  lefquelJes  les  raifonnemens  fô 
forment ,  exiflent  dans  tous  les  Hom- 
mes dès  la  plus  tendre  enfance,  & 
naiflent  avec  eux.  S'il  avoit  daigné 
pefer  ces  confidérations  ,  il  n'auroit 
pas  raillé  û  légèrement  De/cartes  ,  & 
il  auroit  trouvé  matière  à  examiner, 
comment  on  doit  cnvifager  l'Ame  Hu- 
maine ,  &  quelle  conftitution  on  doit 
lui  attribuer. 

(D)  L'Auteur  indique  ici  l'Ouvrage 
de  Lçcks.  fur  YEntendeînent  Humain. 

Nous 
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Nous  ne  conte- fierons  point  à  ce  Phi- 
îofophe  les  éloges  qu'il  reçoit  de  la"' 
part  de  rAnon5'me.  Mais  nous  fom- 
mes  aiTurés  qu'ils  conviennent  encore- 
mieux  à  Mr.  Woiff  \c<ir  il  n'y  a  point 
eu  jufqu'ici  de  Piiilofophe  ,  qui  ait 
donné,  pour  ainfi  dire,  une  Hifk)i- 
re  de  l'Ame  Humaine  plus  exa<Sle,- 
plus  circonllancice,  mieux  fondée  fur 
l'expérience,  que  celle  qui  eil  ren- 
fermée dans  l'Ouvrage  Latin  que  Mr. 
H^olff  a  intitulé  ,  Pfychologia  Empiru 
ca.  En  effet,  l'unique  voie  fure  de 
parvenir  à  connoitre  la  conflitution 
de  l'Ame  Humaine,  c'efl  de  pofer 
pour  fondement  ce  que  l'expérience 
nous  enfeigne,  &  de  ne  s'en  pasfer- 
vir  par  pièces  détachées,  mais  d'une 
manière  Tyllématique  ;  &  c'efl  à  quoi 
l'Auteur  de  la  Lettre  en  queflion  à 
manqué.  Car ,  bien  qu'il  femble  vou- 
loir déduire  la  conflitution  de  l'Ame 
Humaine  des  leçons  que  l'expérience 
nous  fournit ,  nous  verrons  pourtant 
dans  la  fuite  qu'il  a  rapporté  plufieurs 
chofes  peu  exaèles,  comme  fi  elles 
étoient  fondées  fur  l'expérience;  & 
que  d'un  autre  côté,  il  a  omis  plu- 
fieurs circonflances  très  intérefîantes^, 
'-  :     _  M  $  que 
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que  cette  fource  d'inftruâion  lui  of- 
froit.  De-là  vient  qu'en  faifant  une 
leâure  Tuperficielle  de  cette  Lettre,, 
on  feroit  difpofé  à  goûter  l'opinion 
de  l'Auteur  fiir  l'Ame,  ou  du  moins 
à  la  regarder  comjme  fort  vraifembla- 
ble.  Mais  quand  on  fait  attention  aux 
inexaditudes  qu'il  donne  pour  des  vé- 
rités, &:  aux  vuides  qu'il  a  laiffésdans 
fa  Defcription  des  Forces  de  P yime  Hu- 
maine ,  on  fe  voit  obligé  de  porter 
un  tout  autre  jugement  fur  cette 
Pièce. 

(  E)  L'Origine  de  la  Lumière  Ré- 
"véiée ,  qui  montre  aux  Théologiens 
les  vérités  qu'ils  profeiTent,  &  celle. 
de  la  Lumière  de  la  Raifon,  qui  gui- 
de les  Fhilofophes,  étant  la  même, 
la  vraie  Théologie  ne  demande  point 
qu'on  s'écarte  du  droit  chemin  des 
principes  de  la  Raifon.  C'eil  pour- 
quoi ,  quoique  je  fois  moi-même  Théo- 
logien ,  je  ne  fàurois  accorder  à  l'Au- 
teur, que  la  faine  Raifon  &  la  Foi, 
entant  qu'elle  eft  fondée  fur  l'Ecri- 
ture ,  foient  de  nature  contraire  , 
&  qu'elles  aient  des  propriétés 
oppofées  ,  bien  qu'elles  diffèrent 
d'ailleurs  1  une  de  l'autre.    La  Foi^ 

quand 
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quand  elle  eft  telle  qu'elle  doit  être,- 
ne  renferme  rien  de  contradictoire , 
ni  en  foi ,  ni  avec  les  autres  Vérités 
naturelles  d'une  évidence  incontefla- 
ble.  C'efl  le  vrai  moyen  de  rendre 
les  Dodrines  de  Foi ,  qui  font  fon- 
dées fur  l'Ecriture  Sainte,  fufpeâes 
&  méprilabies  aux  gens  de  bon-fens, 
que  d'avouer  qu'elles  fe  trouvent  en 
oppoiition  avec  des  Vérités  certaines- 
&  fondées  en  raifon. 

(  F  )  Après  une  pareille  fuppofition, 
je  m'étonne  que  l'Auteur  entrepren- 
ne de  traiter  de  l'Ame,  &  d'en  par- 
ler affirmativement.  Eft-il  bien  ra}- 
fbnnable  d'attribuer  à  une  chofe  dont 
on  n'a  pas  la  moindre  idée,  de  la 
longueur  &  de  la  largeur ,  &  d'ajou- 
ter à  cela  des  aflertions ,  que  l'on 
donne  finon  comme  certaines  ,  au 
moins  comme  de  la  dernière  vraifem- 
blance?  L'Auteur  fe  fert  fans  cefTe  du 
mot  a  ^me.  Mais  ne  feroit-il  point 
dw  nombre  de  ceux  qui  prononcent 
ce  mot  fans  l'entendre?  Que  s'il  en 
a  une  idée,  il  auroit  du  avant  toutes 
chofes  nous  la  donner ,  afin  qu'on  put  y 
comparer  l'opinion  qu'il  propofe  dans 
cette  Lettre,  &  en  juger  en  conformi- 
\^^  M  (5.  té. 
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té.  Mais  c'eft  tout  comme  fi  l'Au- 
teur écrivoit  fur  un  néant.  Car  cè- 
dent on  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'idée,. 
efl  néant. 

S'il  ne  veut  pas  convenir  de  cette- 
remarque  ,  il  faut  au  moins  reconnoî- 
tre  qu'il  s'efl  très  mal  exprimé.  Il 
ait  ^  Nous  n' avons  point  d'idée  de  VÂme^f 
fans- expliquer  dans  quel  fens  il  en- 
tend ce  qu'il  avance.  Cela  veut-il 
dire  que  notre  imagination  ne  iauroit 
nous  repréfenter  l'Ame  d'une  maniè- 
re fenfible?  Alors  rien  de  plus  vrai', 
mais  il  n'en  réliiite  pas  qu'à  caufe  de 
cela  nous  ne  puiffions  rien  compren- 
dre de  ce  qui  concerne  l'Ame.  Car 
nous  avons  donné  §.  lxiii,  un  exemw- 
ple  bien  diflind  de  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'Imagination  & 
l'Entendement  ,  &  du  pouvoir  que 
nous  avons  de  comprendre  par  l'en- 
tendement bien  des  chofes ,  que  no- 
tre imagination  efl  entièrement  inca- 
pable de  nous  repréfenter  j  à  quoi  nous 
avons  ajouté  §.  cvii,  l'aveu  de  Mr.  de 
Voltaire.  Que  fi  l'Auteur  prétend  que 
nous  ne  {aurions  même  par  certaines 
conféquences  tirées  dans  notre  enten- 
dement, faire  voir  (ju'il  y  a  eu  nous 
•  •  un 
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un  Etre  particulier  qui  penfe,  nous 
ne  le  lui  accordons  point.  Et  à  cet  é- 
gard  fà  conréquence,Z)<?f2c  nous  n  enten- 
dons point  le  mot  d'Jme^  ne  vaut  rien. 
(  G  )  Nous  conviendrons  avec  l'Au- 
teur, que  nous  appelions  Fue  la  fa- 
culté de  voir.  Mais  il  reconnoîtra  de 
fon  côté ,  que  cette  faculté  ne  cons- 
titue rien  de  féparé,  &  d'exiflant  en 
foi;  mais  qu'il  y  a  quelque  choie,  à 
quoi  elle  fe  rapporte ,  &  dont  on  peut 
proprement  dire  qu'il  voit.  Il  en  efl: 
de-même  de  la  Volonté.  Si  nous  ap- 
pelions ainû  la  faculté  de  vouloir, 
nous  fuppofbns  toutes  les  fois  un  cer- 
tain fujet,  dans  lequel  cette  faculté 
réfide,  &  fans  qui  elle  n'exiileroit 
point.  Cela  étant,  nous  ne  faurions 
convenir  avec  rAuteur,que  les  Hom» 
mes  en  général  donnent  le  nom  d'yf- 
me  h  la  fimple  faculté  de  penfer  &  de 
fentir.  On  appelle  plutôt  Ame^  le 
fujet  qui  eil  doué  de  cette  faculté  de 
penfer  &  de  fentir,qu'il  foit  d'ailleurs 
corporel  ou  incorporel  ;  l'Auteur  mê- 
me n'oferoit  avancer  que  cette  facul- 
té exifle  par  lui-même  &  fans  fujet. 
G'eft  pourquoi  il  fuppofe  que  c'eftla 
matière  qui  poflède  cette  faculté.  11 
M  7  ne 
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ne  dira  pas  non  plus ,  que  toute  ma- 
tière, de  quelque  façon  qu'elle  foit 
dirpofce  ,  Toit  propre  à  penfer ,  & 
penfe  aâuellement  j  mais  il  donnera 
îàns  doute  cette  faculté  à  une  partie , 
à  certaine  efpèce  de  matière  * ,  qui , 
par- là  même  qu'elle  eft  en  état  de  | 
penfer,  fe  diftingue  de  toute  autre! 
matière  qui  ne  poffède  pas  cette 
propriété.  Par  conféquent  l'Auteuf 
dans  fa  propre  idée,  ne  fauroit  ap- 
peller  la  fimple  faculté  de  penièr  & 
de  fentir,  une  Jme-^  mais, félon  lui, 
l'Ame  Humaine  confifle  dans  cette 
portion  de  matière  qui  eft  douce  de- 
la  penfée  &  du  fentiment. 

(H)  Tout  eft  jette  ici  pèle-  mêle  d'u- 
ne manière  fort  irrégulière ,  pour  pré- 
venir plus  ailément  le  Leâeur  contre 
le  fentiment  ordinaire,  en  le  lui  re- 
préfentant  comme  ridicule  &  mal  fon- 
dé. Pour  cet  effet  il  exprime  la  cho— 
fe  de  manière  à  faire  croire ,  que  dans 
l'opinion  reçue  on  pofe  des  princi- 
pes tout-à.fait«rbitraires,  fans  la  moin- 
dre preuve;  &  il  invente  des  maniè- 
res 

*  Voyez  fes  propres  termes  dans  la  Ré* 
marque  Q  Q. 
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res  de  conclure,  dont  aucun  homme 
raifonnable  ne  s'efl:  jamais  avifé.     Il 
s'en  prend  aux  Philofbphes,  comme 
s-'ils  avoient  donné  n  leur  gré  la  divi- 
(ion  entre  la  Matière  &  rEfprit,  & 
comme  s'ils  ruppofoient  gratuitement, 
que  tout  n'efl  pas  Matière ,  mais  qu'il 
y  a  auffi  des  Efprits.  Cependant  tout 
Philofophede  bon- fens  répondra  qu'il 
ne  fuppofe  point  cette  propoPition^ 
UAme  eft  un  Efprit  ,    mais  qu'il  eft 
obligé  de  la  démontrer.  De-même  la 
Propofition  ,  qui  porte  qu'un  Elprit 
n*eit  ni  étendu  ,   ni  divifible  ,  n'efl 
point  une  pure  fuppofition  ;  c'eft  une 
conféquence  qui  découle  de  ce  qu'il 
exifte  un  Etre  entièrement  différent 
de  la  Matière.  Si  l'Auteur  avoit  vou- 
lu procéder  ici  d'une  manière  (blide, 
il  auroit  du  rapporter  par  ordre  les 
raifonnemens  dont  on  fe  fert  pour 
prouver  l'immatérialité  de  l'Ame,  (Se 
enfuite  en  faire  voir  les  défauts.  Mais, 
eh   rapportant  l'opinion  commune  , 
comme  une  pure  fuppofition  ,  dans 
laquelle  on  demande  d'être  cru  fur  fa 
parole ,  il  perfuadera  fans  doute  à  un 
Lecteur  peu  lur  Tes  gardes,   que  la 
doârine  ordinaire  fur  l'Ame  eft  en- 
tière* 
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tièrement  deftituée  de  fondement. 

De  plus, qui  a  ja^mais  enfeigné  que 
l'Ame  &  le  Corps  n'étoient  pas  faits 
l'un  pour  l'autre  ?.  Qui  a  jamais  con- 
clu, que  l'Ame  n'a  point  de  parties, 
parce  que  nous  ne  la  voyons  point , 
&  que  par  confcquent  elle  eft  éter- 
nelle? Enfin,  qui  feroit  capable  de 
tirer  cette  concluTion  furprenante , 
ç'eil  que  Dieu  donnant  les  idées  à 
f  Ame  ,  elle  apporte  en  naiffant  les 
idées  de  Dieu,  de  l'Infini, &  de  tou- 
tes les  Vérités  générales  ?  Aucun  Car- 
téfien  ne  s'exprime  d'une  manière  auûi 
crue. 

Mais  ce  n'efî:  point  mon  affaire  de 
débrouiller  ici  toutes  les  matières 
dont  l'Auteur  s'ell  plu  à  faire  un  ca- 
bos ,  &  de  dillinguer  les  vraies  Pro- 
fitions des  fauiTes ,  &  les  conféquen- 
ces  légitimes  de  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Je  renvoie  le  Lefteur  à  la  chaî- 
ne de  raifonnemens  qui  fe  trouve  dans 
les  §  $.  Lxxxvi  &  cxvii.  de  mon  Ou- 
vrage ,  &  qui  ell  acccompagnée  de  fa 
Démonflration. 

(1)  L'Auteur  fait  ici  ce  qu'il  re- 
proche aux  autres.  Gar  quoiqu'il  ne 
îuppore   point  d'Ame   diltindre   du 

Corps , 
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Corps,  &  qu'il  attribue  au  corps  mê- 
me la  force  de  penfer  ,  néanmoins  il 
ne  veut  pas  qu-e  cette  force  foit  pro- 
pre à  toutes  les  parties  dont  le  corps 
ell  compofé,  mais  il  ne  la  place  que 
dans  un  certain  endroit.  Or  comme 
tout  le  monde  s'accorde  à  nommer 
jlme  ce  qui  penfe  en  nous  ,  cette 
matière,  qui  fuivant  l'Auteur  a  la  fa- 
culté de  penfer ,  tient  donc  la  place 
de  l'Ame,  &  difîere  à  cet  égard  de 
la  plus  confidérable  partie  du  Corps 
Humain ,  qui  ell  privée  de  cette  fa- 
culté. Par  conféquent  l'Auteur  pofe 
pour  principe,  qu'il  y  a  une  Amej  &, 
quelle  qu'elle  foit,  il  la  diflingue  du 
refle. 

(K)  L'Auteur  va  encore  plus  loin 
à  cet  égard  dans  fa  Lettre.  Il  emploie 
non  feulement  le  mot  de  Matière^ 
mais  il  dit  fans  façon ,  qu'une  cerLai-» 
ne  partie  de  la  Matière  a  la  force  de 
penfer  ,.  quoiqu'il  déclare  en  même 
tems ,  que  la  Matière  ne  nous  efl  pas 
encore  îufiFlfamment  conrue. 

(L)  Ceci  efl:  d'autant  plus  injufle,. 
que   l'Auteur  lui-même  a  donné  ci- 
deffus  une    pareille   Defcription   de 
l'Ame.  Nous  n'entendons  pas  par  un 

Efprit. 
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Efprit  la  iimple  faculté  de  penfer  ,.- 
mais  nous  délignons  l'Etre  qui  pos- 
fède  cette  faculté. 

(M)  Ce  n'ellpas-Ià  Tidce  que  nous 
nous  faifons  de  la  Matière.  Les  Cou- 
leurs, l'Etendue,  la  Solidité,  &  en 
général  toutes  les  propriétés  ne  font 
pas  des  chofes  qui  exiilent  feules  & 
par elles-mcmesimais  elles fuppofent , 
tout  comme  la  force  de  penlèr  ,  un 
fujet  auquel  ces  propriétés  convien- 
nent. Nous  appelions  donc  Matière 
le  fujet  dans  lequel  fe  trouvent  quel- 
ques-unes de  ces  propriétés  ,  &  non 
les  propriétés  mêmes'.  D'ailleurs,  fi 
l'on  vûuîoit  fe  faire  une  idée  bien 
exacte  de  la  Matière,  on  en  fourni- 
roit  à  l'Auteur  une  toute  autre  des- 
cription. On  lui  diroit  qu'on  entend 
par  Matière  ce  qui  donne  au  Corps 
rétendue  &  la  force  de  réûllance. 
Mais  de  joindre  à  l'idée  du  Corps  cel- 
le des  Couleurs  ,  comme  l'Auteur  le 
prétend  ,  c'eft  ce  qui  eft  tout-à-fait 
inexaél.  Si  l'Auteur  veut  confulter  là- 
delTus  Mr.  J^  Voltaire^  dans  fes  EU- 
mens  de  la  Philofopbie  de  Newton  ,  mis 
à  la  porte'e'de  tout  le  monde ,  il  lui  en- 
f^ignera  toute  autre   chofe  ,  &  lui 

^ou. 
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prouvera  que  les  Couleurs  n'appar- 
tiennent point  à  la  matière  des  CorpSy, 
&  qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  la 
refradion  des  rayons  du  Soleil. 

(N)  Je  voudrois  bien  favoir ,  fi  l'Au- 
teur lui-même  croit  l'exiftence  de  la 
Matière,  ou  s'il  la  nie?  S'il  la  croit •.» 
quelle  raifon  a-t-il  de  s'attaquer  à 
ceux  qui  font  d^ns  la  même  idée? S'il 
]a  nie,  comment  peut-il  dire  un  mo- 
ment après,  que  la  Matière  eft  capa- 
ble de  mille  propriétés,  que  nous  ne 
ConnoilTons  point? 

(O)  Dans  mes  Réflexions  Philofo- 
phiqu^Sf  §.  XXXVI.  j'ai  encore  attribué 
l^en  d'autres  propriétés  à  la  Matière, 
ôi.  j'y  renvoie  le  Ledeur. 

(P)  Il  y  a  un  grand  air  de  modes- 
tie dans  l'aveu  que  l'Auteur  fait, que 
ni  lui ,  ni  les  autres  ne  connoiiTtnt 
pas  la  millième  partie  des  proprictcs 
de  la  Matière.  Cependant  cette  mo- 
deftie  apparente  eit  jointe  à  une  ex- 
trême témérité.  11  fe  reconnoit  bien 
éloigné  de  connoître,  la  Matière  avec 
toutes  Tes  propriétés  ,  &  cependant 
il  efl  bien  afluré  qu'elle  peut  avoir 
la  force  de  penfer.  Nous  laifTons  à 
l'Auteur  le  foin  d'expliquer ,  comment- 
tout 
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feut  cela  s'ajufle  enfemble.  Nous  re- 
marquons feulement  qu'on  ne  Pauroit 
conclure  ainfi  :  La  Matière  a  certai- 
nes propriétés, que  nous  ne  connois- 
fons  pas  encore  à  préfent  :  Donc  on 
efl  bien  fondé  à  lui  attribuer  la  force 
de  penfer.  Arifiote  a  beaucoup  em- 
ployé les  Qualités  Occultes,  mais  il 
yalongtèms  que  ce  n'eft  plus  la  mo- 
de parmi  les  Philofophes  de  s'en  fer- 
vir  pour  expliquer  la  Nature  &  fes  o- 
pérations. 

(Q)  L'Auteur  ne  pourra  pis  m'im- 
puter  ce  défaut.  Je  n'ai  fuppofé  nul- 
le part  que  l'Ame  eft  un  Etre  indivi* 
iîble  ,mais  je  l'ai  démontré  §.  $.  xxiv: 
&  xLvii.  Mais  (\  l'on  reprochoit  à 
l'Auteur  lui-même  ,  qu'il  ilippofe  ce 
qu'il  n'a  pas  encore  prouvé  ?  Nous  l'a- 
vons trouvé  tout-a-l'heuredans  le  cas» 
Il  avance  hardiment,  que  la  Matière 
peut  avoir  mille  propriétés,  qui  nous 
font  encore  inconnues-,  6i.  de  ce  Prin- 
cipe il  infère  ,  non  feulement  que  la 
force  de  penfer  feroit  pofllble  dans  la 
Matière  ,  mais  qu'elle  y  exifte  ef* 
fedivement.  Cela  ne  s'appelle-t-il 
pas  polër  ce  qui  efl  encore  en  ques- 
tion ? 
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(R)  11  y  a  des  gens  qui  prétendent, 
que  le  Kcgent  de  Collège  feroit  d'un 
tout  autre  avis ,  après  avoir  lu  la  Let- 
tre de  l'Auteur.     11  foutient  à  pré- 
fent  dans  fa  CIaflë,que  la  Matière  a 
mille  propriccés  qui  nous  font  incon- 
nues, &  que  de  plus  on  peut  fort 
bien  lui  attribuer  des  reprcfentations 
fenfibles,  &  par  conftquent  le  pou- 
voir de  penfer.     Après  avoir  appris 
de  notre  Auteur  qu'il  n'y  avoit  éga- 
lement que  matière, &  dans  le  grand 
Mathématicien   Archimède,  &  dans 
une  Taupe,  &  qu^  la  diverfité  de 
leurs  adions  ne   procède  que  de  ce 
que  la  matière  qui  penfe  a  dans  Ar- 
chimède des  fenlàtions  plus  fines  &  en 
plus  grand  nombre  que  dans  la  Tau- 
pe; noire  Régent  s'étonne  d.e  n'a- 
voir pas  plutôt  reconnu  de  lui-même, 
a  tant  de  preuves  diflincles  que  la 
Nature  lui  en  offroit ,  que  les  fenfa- 
tions  font  répandues  dans  la  matière, 
&  s'y  développent.  Mieux  inllruit, 
il  va  démontrer  que  la  Girouette  & 
la  SenfiLive  ont  l'attouchement  fort 
fubtil ,  parce  que   la  première  fe  rè- 
gle fur  le  vent,  ^  que  l'autre  fe  re- 
plie dès  qu'on  la  touche.    Il  attri- 
-,  tuera 
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buera  l'ouïe  aux  vitres  des   fenêtres, 
parce  que  le  tonnerre  &  le  canon  les 
font    trembler  ,    aufli-bien   que   les 
Hommes  &  les  Animaux.    S'il  ctoit 
dans  le  préjugé  des   Anciens  ,    que 
l'Héliotrope  fe  tourne  toujours  du  côté 
du  Soleil,  il  donneroit  à  cette  fleur 
une  vue  aufli  perçante  que  celle  de 
l'Aigle,  il  feroit  de  Tes  grains  de  fe- 
mence  autant  d'yeux ,  &  des  petits 
filamens  dont  ilsîbnt  garnis, des  pau- 
pières.  Mais  comme  l'expérience  lui 
a  appris  que  cette  fleur  ne  fuit  pas 
toujours  le  cours  du  Soleil ,  ii  aime- 
ra mieux  placer  la  vue  dans  l'Aiguil- 
le magnétique,  &  dire  que  le  Pôle 
du  Nord  eft  fon  point  de  vue  fixe. 
En  un  mot,  il  va  débiter  dans  faClas- 
fe  plufieurs  belles  Propofitions  fur  les 
différentes  fenfations  &  les  penfées 
de  la  Matière,     il  efl  préfentement 
dans  l'idée,  que  le  mouvement  régu- 
lier &    uniforme   de   fa  Montre  de 
poche  ell  fondé  fur  des  penfées  mc- 
chaniquement  régulières.    Si  on  lui 
repréfènte  qu'on  n'entend  pas  ce  qu'il 
veut  dire  par  fes  penfées  méchani- 
quement  régulières  ,   il  éclaircira  fa 
penfée  d'une  manière  fort  favante  par 

une 
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une  Remarque  ,  que  lui  fourniront 
les  Jàa  Fûyiïcû-medica  Naturœ  Curio- 
forum  ,  Vol.  11.  p.  287.  On  y  dit  que, 
pour  eflayer  fur  un  Chien  la  force 
d'une  Eau  vulnéraire  ,5on  enfonça  un 
clou  dans  la  tête  de  cet  animal ,  qu'on 
y  verfa  l'Eau  vulnéraire,  &  que  là- 
deflus  le  Chien  fe  mie  à  tourner  pen- 
dant quelques  heures  confécutives, 
en  formant  un  cercle  fi  exaft,  qu'à 
chaque  tour  il  faifoit  le  même  nom- 
bre de  pas  qu'il  avoit  fait  en  com- 
mençant le  premier  cercle.  Il  faut 
donc  ,  dira  notre  Régent,  que  le 
Chirn  ait,  tout  comme  la  Montre, 
une  ame  particulière,  qu'il  foit  com- 
polc  de  pure  matière,  &  que  fes 
iënfations  aient  été  difpofées  par  le 
trou  fait  à  la  tête,  &  par  l'Eau  vul- 
néraire ,  de  telle  forte  qu'elles  ont 
produit  ce  mouvement  circulaire  & 
régulier.  Pourquoi  donc  ne  pour- 
roit-on  pas  expliquer  un  mouvement 
tout  feinbîable  dans  l'Eguille  de  la 
Montre,  par  les  fenfàtions  cachées  de 
fi  matière  ?  L'Auteur  prendra ,  s'il  lui 
plait,  la  peine  d'appuyer  l'opinion  du 
Régent  d'Ecole  par  de  nouvelles  preu- 
A'es ,  ou  de  lui  en  enfeigner  une  au- 
tre. 
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tre,  qui  s'accorde  avec  les  principes 
de  fa  Lettre. 

(S)  C'ell-là  fans  doute  le  vrai  che- 
min dans  toute  recherche,  favoir  de 
commencer  par  ce  que  l'on  connoit, 
&  de  s'en  fervir  pour  arriver  à  ce  qui 
eft  inconnu.  Mais  il  faut  en  même 
tems  raflembler  tout  ce  que  l'expé- 
rience nous  enfeigne  fur  un  fujet ,  & 
ne  pas  s'en  tenir  à  quelques  Articles, 
que  l'on  croit  pouvoir  employer  de 
la  manière  la  plus  favorable  au  but 
que  l'on  fe  propofe.  Beaucoup  moins 
doit-on  avancer  ce  qui  efl  contredit 
par  l'expérience.  Nous  allons  voir 
par-ci  par-là,  que  l'Auteur  a  négligé 
l'une  &  l'autre  de  ces  deux  condi- 
tions. 

(T)  Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
foutiennent  cette  opinion.  La  plus 
reçue ,  c'elt  que  l'Ame  exille  dans  le 
corps  dès  la  conception ,  quoiqu'on 
n'ait  pu  s'accorder  jufqu'à  préfent  fuT 
l'origine  &  la  propagation  de  l'Ame. 
Vous  trouverez  les  principaux  fenti- 
mens  là-deflTus  rapportés  §.  cxxvi. 

(U)  Voyez  ci-deflus  la  Remarque  G. 

(X)  Ceci  efl  très  vrai ,  mais  l'Au- 
teur n'auroit  pas  du  oublier  de  dire 

en 
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en  même  tems,  que  cet  Enfant  naît 
avec  la  capacité  d'arriver  dans  la  fui- 
te à  l'ufage  aduel  de  la  Raifon.  Ainfi 
cette  capacité  appartient  à  l'efTence 
de  l'Ame  Humaine  ,  &  forme  une 
différence  eifentielle  entre  elle  ôc  l'A- 
me des  Bétes,  en  qui  rien  de  fembla- 
ble  ne  fe  développe  jamais. 

(Y)  L'Auteur  qui  paroit  fa  tracas-' 
fer  tant  pour  rendre  compte  de  la 
conduite  &  des  progrès  des  petits 
Enfans,  n'auroit  eu  qu'à  interroger 
une  Nourrice  :  elle  lui  auroit  appris 
qu'un  Enfant  d'un  an  connoit  non 
leulement  Père  &  Mère, mais  encore 
bien  d'autres  chofes ,  &  qu'il  y  a  des 
Enfans  d'un  an  &  demi  qui  favenC 
exprimer  tout  ce  qu'ils  veulent.  On 
eft  de  plus  en  droit  de  reprocher  a. 
l'Auteur, qu'en  faifant  femblant  d'ap- 
porter une  exade  attention  aux  pro- 
grés d'un  Enfant,  &  à  la  manière 
dont  il  parvient  à  l'entendement, 
pour  tirer  fes  conféquences  d'une  ex- 
périence reconnue,  il  débute  par  un 
faux  expofé  ;  &  j'ai  déjà  eu  occafion 
de  remarquer  le  même  procédé  chez 
lui ,  dans  mes  Notes  D  &  S. 

(Z)  C'eH  faire  un  terrible  faut ,  que 
N  de 
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de  pafler  d'un  Enfant  d'an  an  &  de- 
mi à  un  Jeune-homme  de  vingt  ans., 
qu'on  repréfente  par  deffus  le  mar- 
ché comme  une  tête  fort  dure.  Mais 
on  voit  bien  que  ce  (ont  des  prépa- 
ratifs, deflinés  à  donner  enfuite  avec 
plus  de  probabilité  au  Serin  de  Cana- 
rie,  au  Chien  &  au  Chat,  la  préféren- 
ce fur  im  Enfant.  Cependant  qu'un 
ïJomme  de  vingt  ans  foit  aufli  fbu- 
pide  qu'il  vous  plaira  ,  l'expérience 
enfeigne  qu'on  peut  lui  apprendre  plus 
de  chofes  qu'à  un  Chien ,  ou  à  tout 
autre  Animal.  Ce  ne  font  pas  les 
connoiflances  métaphyfiques,  entant 
qu'elles  font  rangées  &  apprifes  fui- 
vant  les  principes  de  l'Art  ,  qui  font 
de  nous  des  Hommes  raifonnables  : 
nous  tenons  cette  qualité  du  pouvoir 
eifentiel,  qui  difpofe  l'ame  aux  idées 
diftinâes  &  aux  notions  univerfelles  ; 
pouvoir  qui  le  manifefte  en  bien  des 
manières  dans  PHomme  le  plus  pe- 
iant,  comme  l'expreflion  de  les  idées 
par  la  parole  le  met  fufliikmaient  en 
évidence. 

(A  A)  L'Auteur  a  ici  principale- 
ment en  vue  De/cartes^  à  qui  il  a  attri- 
bué ci-deiTus  de  dire  ,  que  l'Ame  a 
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dès  le  ventre  de  fa  Mère  toutes  for- 
tes de  belles  idées  métaphyfiques,  & 
même  l'idée  de  Dieu.  Voyez  les  pas- 
fages  fur  lefquels  nous  avons  fait  les 
remarques  C  &  H.  Ici  il  veut  foute- 
nir  avec  Bayle^  qu'il  y  a  des  Peuples 
entiers  ,  qui  n'ont  aucune  de  ces 
idées ,  &  qui  font  en  particulier  pri- 
vés de  la  connoiflTance  de  Dieu.  Mais 
comme  Bayle  met  dans  ce  cas  plufieurs 
Peuples ,  dont  on  fait  préfentement 
le  contraire  avec  certitude,  l'Auteur 
auroit  bien  de  la  peine  d'en  alléguer 
un  feul ,  chez  lequel  on  ne  trouve 
quelques  traces  de  la  connoilTance 
d'une  Divinité. 

(Bli)  Je  n'entrerai  point  dans, 
tout  ce  que  l'Auteur  a  à  démêler  ici 
avec  De/cartes  &  Mak branche. 

(  C  C  )  L'Auteur  pourroit  fort  bien 
ajouter  encore  trois  mots ,  &  il  trou- 
veroit  peut-être  qu'au  bout  de  ce  tems- 
là  fon  Serin  ne  fiffleroit  pas  fort  ré- 
gulièrement le  menuet.  Mais  quand 
il  auroit  raifon,  nous  allons  voir  que 
cela  ne  le  mène  point  du  tout  à  fon 
but. 

(DD)  Ceci  efl:  écrit  contre  toute 
expérience.  Pluiieurs  Enfans  de  qua- 
cL  Ni  tre 
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tre  ans  en  favent  déjà  plus,  que  l'Au- 
teur n'en  apprendroit  à  fon  Serin,  à 
ion  Chien  &  à  fon  Chat,   quand  ils 
vivroient  mille  ans  enfemble.  SiPAu- 
teur  avoit  voulu  confuker  l'expérien- 
ce fur  la  capacité  de  toutes  ces  Créa- 
tures ,  comme  fon  deroir  l'y  appe}- 
joit ,  il  auroit  eu  honte  de  comparer 
le  meilleur  Chien  de  chai-fe  ,  beau- 
coup moins  un  Serin  pour  un  mifé- 
rable  menuet,  ou  un  Chat  à  caufè 
de  Tes  fauts,de  comparer,  dis-je, ces 
Animaux  à  un  Enfant  de  quatre  ans. 
Au  refle  j'ai  traité  cette  matière  con- 
formément à  l'expérience   depuis  le 
§.  Lxxiii.  julqu'au  Lxxxiv.  &  j'ai 
montré  qu'il  y  a  une  différence  immen- 
fe ,  &  une  différence  eflentielle  entre 
les  Hommes  &  les  Bêtes. 

(EE)  Si  quelqu'un  vouloit  porter 
férieufement  un  jugement  de  cette 
nature ,  on  ne  lui  contefleroit  point 
le  titre  d'homme  groffier  &  (impie, 
"que  l'Auteur  fe  donne  ici  à  lui-même. 
(FF)  Avec  de  l'attention  l'Auteur 
auroit  du  remarquer  tout  cela  dans  un 
Enfant  longtems  avant  l'âge  de  qua- 
tre ans.  Une  Nourrice ,  s'il  la  ques- 
tionne 5  lui  dira  que  dans  ks  Enfans 
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nouveau-nés ,  on  peut  juger  à  certai- 
nes marques  qu'ils  revent,  &  que  par 
coniequent  ils  ont  des  idées  oblcu- 
res  &  des  repréfentations.  La  mé- 
moire fe  manifefte  aufll  de  bonne  heu- 
re en  eux ,  puifque ,  fans  en  alléguer 
bien  d'autres  preuves ,  ils  ont  déjà  ap- 
pris quelques  mots  au  bout  de  la  pre- 
mière année.  Les  paffions  ne  leur 
manquent  pas  non  plus  ;  les  ris  &  les 
pleurs  ,  q,u'on  obferve  en  eux  dès 
leur  plus  tendre  enfance, témoignent 
qu'ils  éprouvent  des  fenfations,  tan*» 
tôt  fâcheufes ,  tantôt  agréables.  Ce- 
pendant l'Auteur ,  s'il  n'avoit  pas  en- 
vifagé  la  chofe  fi  fuperfîciellement  , 
auroit  pu  remarquer  dans  des  Enfans 
qui  n'ont  pas  encore  quatre  ans ,  bien 
plus  de  connoiflances  que  dans  toutes 
les  Bêtes  enfemble.  On  trouve  peu 
d'Enfans  qui  avant  cet  âge  n'aient 
appris  h  parler  parfaitement,  &  cela 
de  manière  qu'on  peut  fouvent  en- 
tretenir une  converlation  avec  eux, 
&  qu'on  s'étonnnede  plufieurs  faillies 
que  perfonne  ne  leur  a  apprifes.  Que 
l'Auteur  montre  un  feul  Animal  dans 
lequel  on  en  trouve  autant.  Combien 
de  chofes  un  Enfant  ne  peut-il  pas 
N  3  're^ 
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retenir  depuis  deux  ans  jufqu'à  qua- 
tre j  &  quand  on  l'interroge  féparé- 
Tnent  fur  ce  qu  il  a  appris ,  il  en  rendl 
compte  par  morceaux  ,  &  donne  à 
connoître  par-la  qu'il  lie  des  idées  aux 
mots.     Quant  aux  paffions,  c'efl:  en 
dire  beaucoup  trop  peu, que  de  n'en 
accorder  aux  Enfans ,  qu'autant  qu'on 
en  remarque  dans  un  Chien.  Un  En- 
fant donne  déjà  des  marques  di{i:in<fles 
qu'il  va  plus  loin  que  les  (impies  pas- 
fions.  Dans  Tes  jeux  on  découvre  un 
panchant  à  inventer  quelque  chofe  de 
nouveau  j  ce  qui  manifeltc  en  lui  non 
feulement  la  faculté  de  l'entendement, 
mais  encore  la  volonté  &  la  liberté. 
On  n'obfervera  rien  de  pareil  dans  un 
Animal.   11  ne  pafle  point  les  bornes 
de  ce  que  font  fans  inflruâion  toutes 
les  autres  Bétes  de  fon  efpèce ,  ou  de 
ce  qu'elles  peuvent  exécuter,  après 
avoir  été  dreflces  par  un  long  &  ri- 
goureux exercice.  Tout  cela  efl  con- 
forme à  l'expérience.     Puifque  l'Au- 
teur, qui  fcmble  vouloir  bâtir  fur  l'ex- 
périence ,  omet  tous  ces  faits ,  on  peut . 
en  conclure  que  Ton  Ecrit  eft  extrê- 
mement dcfeélueux. 
.  (  G  G  )  A  la  fin  PAuteur  veut  bien 
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reconnoître  un  Enfant,  lorfqu'il  a  at- 
teint l'âge  de  quatre  ans,  pour  une 
Créature  raifonnable.  Mais  il  prétend 
que  Ion  Serin ,  Ton  Chien  &  Ton  Chat 
font  tout  suffi  raifonnables .,  &  même 
que  leurraifon  s'eft  développée  beau- 
coup plutôt  que  celle  de  l'E.nfant.  Si 
les  Animaux  iont  des  Créatures  rai- 
fonnables, tout  comme  les  Hommes, 
&  qu'on  puiiTe  les  mettre  dans  la 
même  cîaife  ,  je  voudrois  bien  que 
l'Auteur  me  dit,  comment  il  eil  per- 
mis à  des  Hommes  raifonnables  d'a- 
gir avec  leurs  femblables,  tels  qu'on 
iuppofe  ici  !ts  Animaux,  tout  autre- 
ment qu'avec  les  autres  Hommes. 
L'erreur  confifte  proprement  en  ce 
que  l'Aueur  ne.dillingue  point  entre 
les  différentes  fortes  d'idées ,  &  qu'il 
donne  en  général  le  nom  de  raifonna' 
bk  à  tout  ce  qui  a  des  fenfations.  Il 
auroit  tenu  un  tout  autre  langage ,  s'il 
avoit  bien  examiné  quelles  fortes  d'i- 
dées il  faut  avoir  pour  conclure  par 
réflexion ,  en  comparant  les  diverfeg 
vérités,  éc  pour  déterminer  Çq^  appé- 
tits fenribles,fans  aucune  contrainte, 
&  par  la  feule  efficace  de  la  volonté. 
(H H)  Il  nous  fuffit  de  renvoyer 
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le  Leâeur  au  §.  lxxiv.  de  nos  Ré- 
flexions j  il  en  pourra  inférer  ,  avec 
combien  peu  de  fondement  l'Auteur 
met  ici  de  niveau  un  Chien  avec  ua 
Enfant  de  quatre  ans,  fans  donner  à 
celui-ci  la  moindre  préférence  fur 
l'autre. 

(il)  Il  faut  que  l'Auteur  ait  un 
merveilleux  talent  pour  dreffer  les 
Chiens  de  chafiè,  puilqu'il  y  décou- 
vre plus  de  capacité  pour  lier  les  i- 
dées  entre  elles, que  dans  un  Enfant 
de  ûx  à  fept  ans.  Ce  n'efl  prefque. 
pas  la  peine  de  réfuter  une  pareille, 
aflertion  :  mais  en  tout  cas  je  lui  ci- 
terai le  jeune  Baraîkr ,  &  le  fameux 
Enfant  de  Luheck  pour  exemples  j  & 
il  s'agira  de  favoir,  fi. non  feulement 
le  Chien  de  chaffe,  mais  fi  l'Auteur 
lui-même  a  été  auffi  favant  à  quator- 
2e  ans  quecesEnfansî'étoient  à  fept. 
Peut-être  que  l'Auteur  a  voulu  nous 
donner  ici  une  preuve  de  fait  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  avance  dès  le  com- 
mencement de  fa  Lettre,  favoir,  que 
les  fables  les  plus  hardies  font  celles  qui 
font  le  mieux  reçues  de  la  foible  imagi- 
nation des  hommes. 

(KK.)  Si  Ton  attribue  la  même  na- 
ture. 
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ture  &  la  même  eflence  à  un  imbécil- 
le  &  à  Newton ,  on  fe  fonde  fur  ce 
que  l'un  &  l'autre  font  nés  de  l'Efpè- 
ee  Humaine,  &  qu'il  eft  incontefla- 
ble  que  chaque  Etre  engendre  fon  feip- 
blable.  Mais  je  ferois  curieux  de  con- 
noître  les  raifons  beaucoup  plus  for- 
tes, en  vertu  dcfquelles  l'Auteur  pré- 
tend que  fon  Chien  &  un  Enfant  Ibnt 
de  la  même  efpèce.     Car  aiant  mon- 
tré dans  mon  Ouvrage  la  grande  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  l'un  6c  l'autre, 
&  aiant  remarqué  de  grands  défauts 
dans  la  comparaifon  que  l'Auteur  en 
fait ,  il  réfulte  de  tout  cela  que  fa  con- 
féquence  eil  très  peu  jufle.  Dans  le  pa- 
rallèle entre  un  Homme  &  un  Chien, 
il  ne  s'agit  pas  fimplement  du  plus 
ou  du  moins  de  capacité ,  &  la  dif- 
férence ne  confille  pas  en  degrés  ;  mais 
elle  fe  montra  principalement ,  en  ce 
que  l'Homme  a  une  certaine  lorte  de 
faculté  ou  de  capacité,  dont  le  Chien, 
ou  tout  autre  Animal,  eft  entièrement 
deftitué,  comme  je  l'ai  remarqué  ûqs 
Bêtes  en  général  §  $.  lxxiv  &  lkxxiv. 
&des  Chiens  en  particulier  §j).  lxxxi 
&  Lxxxii.     C'eft-là  la  raifon  qui  au- 
torife  à  croire  qu'un  Enfant   Ôc  un 
N-s.  Chisn 
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Chien  ne  font  pas  de  la  même  efpè- 
ce,  &  qu'il  ont  une  elîence  totale- 
ment différente.  Au  relie,  fi  l'Au- 
teur ell  d'humeur  de  croire  qu'un 
Chien  efl  de  la  même  efpèce  qu'un 
Homme,  on  ne  fauroit  l'en  empê- 
cher. Mais  on^  croit  pourtant  qu'il 
ne  trouveroit  pas,  qu'en  agiffant  con- 
formément à  ce  principe  5  on  le  trai- 
tât comme  un  Chien. 

(  L  L)  L'Auteur  ne  fauroit  conclu- 
re autre  chofe  de  tout  ceci ,  fmon  que 
la  Vie  du  Corps  eft  dans  le  fang^  mais 
non  que  le  fang  ait  la  faculté  de  fen- 
tir  ,  encore  moins  celle  de   penfer. 
Car   autrement  il   faudroit    que   ces 
deux  facultés  eulTent  leur  origine  dans 
les  alimens,  qui  produifent  &  entre- 
tiennent le  fang  dans  le  Corps  hu- 
main.    Il  en  rélulterois  encore,  que 
dès  qu'on  tire  du  fang,rtIomme  perd 
à  proportion  autant  de  fa  fenfibilité 
&  de  fà  force  de  penfer.    S'il  fortoit 
toujours  un  nombre  d'idées  avec  le 
fang,  un  Homme  ,  que  l'on  faigne  en 
France  une  douzaine  de  fois   &  plus 
en  deux  jours,  ne  conferveroit  guè- 
res  d'idées. 
(MM)  Tout  ce  qui  refaite,  c'efl 
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utie  conformité  à  certains  égards  en- 
tre l'Homme  &  la  Bête,  ce  que  pef- 
fonne  ne  nie.  Mais  les  chofes  qui 
ont  quelque  conformité ,  ne  font  pas 
pour  cela  de lamémee{pèce,&:  n'ont 
pas  la  même  eiTence. 

(NN)  On  peut  recourir  à  la  Re- 
marque  FF.  Au  refle  j'ai  auflî  exa- 
miné la  queflion,  d'où  vient  que  dans 
le  fommeil  &  dans  un  évanouiïTement 
on  ne  fe  fent  plus  ,§  $.  lxxxvii.  Lxxxviir 
&  Lxxxix-  èi.  j'ai  montré  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  les  idées  produites 
par  l'Imagination,  ôc  celles  de  l'En- 
tendement pur. 

(OO)  S'il  avoit  plu  à  l'Auteur 
d'indiquer  le  tems  propre  auquel  les 
Egyptiens  ont  inventé  la  Spiritualité  6c 
\ Immortalité  de  l'Ame ,  on  auroit  pu 
lui  répondre.  Mais  il  ne  nous  dit  cela 
qu'à  la  volée ,  &  on  doit  l'en  croire 
fur  fa  parole  &  fans  preuve.  Cepen- 
dant qu'on  fe  rappelle  feulement  les 
obfervations  qui  fe  trouvent  dans  la 
Préface  d'un  Anonyme  fur  mon  Ou- 
vrage, &•  l'on  verra  que  tous  les  Peu- 
ples qui  ont  divinifé  leurs  Héros  , 
ont  cru  l'immortalité  de  l'Ame.  Au 
relie  on  apperçoit  ici  diftindement, 
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oue  î'Auteur  nie  l'immortalité  de  l'A:-- 
me,  &  la  regarde  comme  une  inven- 
tion Politique.  Nous  rappellerons 
cet  article,  quand  nous  en  viendrons 
à  la  conclufion  de  fa  Lettre. 

(  P  P  )  L'Auteur  confond  &  brouil- 
le ici  tout  ce  que  les  Philofophesont 
dit  des  Genres  &  des  Efpèces.  Il  dit 
qa'y^rcbbnède  &  une  Taupe  font  de 
la  même  efpèce, quoique  d'un  genre 
différent;  quoique  fuivant  la,  Philo- 
fophie  tout  ce  qui  eft  de  la  mcme 
efpèce  foit  du  même  genre.  Il  auroit 
du  renverfer  ,  &  dire  qu'^rcbimède 
&  une  Taupe  font  du  même  genre, 
entant  que  tous  deux  font  des  Etres 
Tivans  &  pourvus  d'un  corps  ;  mais 
qu'ils  font  auiTi  peu  de  la  même  es- 
pèce, que  le  Soleil  &  un  feu-folet. 

(C1Q_)  Ceci  doit  être  la.  conclu- 
fibn  de  ce  qui  précède.  Mais  je  fou- 
haiterois  fort  de  voir  un  raifonnement 
en  forme,  qui  renfermât  Ja  preuve 
de  i'exiftence  de  la  penfée  dans  h 
Matière  ;  comme  j'en  ai  fait  un  §. 
Lxxxvi.  pour  prouver  le  contraire  , 
•  &  pour  établir  l'immortalité  de  l'A- 
me. Dans  tout  ce  que  l'Auteur  a 
avancé ,  je  ne  trouve  que  la  matière 
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dé  l'argument  fuivant.  Le  Chien  pen- 
fe.  L'Homme  penfe  auiTi.  Donc  ce 
qui  penfe  dans  rtiomme  eft  matériel. 
Mais  cette  conféquence  ne  peut  être 
bonne,  qu'en  fuppofant  que  ce  qui 
produit  une  efpèce  de  penfées  dans 
le  Chien ,  eft  au(îî  matériel.  Et  c'eft 
ce  qu'on  n'accordera  pas  à  l'Auteur, 
&  il  faut  qu'il  commence  par  le  prou- 
ver. Or  tout  raifonnement  dans  le- 
quel on  fuppofe  ce  qui  efl:  encore  en 
queftion ,  ne  prouvant  rien ,  on  voit 
par-là  que  l'Auteur  ne  fournit  aucune 
conclufion  folide. 

(RR)  On  attribue  ici  à  la  Matiè- 
re les.  fenfations,  la  vue,  l'ouïe,  l'o- 
dorat ,  le  goût  &  l'attouchement. 
Mais  tout  cela. fe  dit  pareillement  fans 
preuve. 

(SS)  On  peut  bien  convenir  que 
nos  cinq  fens  font  les  portes  de  nos 
idées ,  entant  qu'il  eft  certain  que  nos 
repréfentations  fenfibles  fuppo^ènt 
lés  objets  corporeis  qui  agiflent  exté- 
rieurement fur  nous.  Les  idées  qui  en 
nailfent,  nous  fourniffent  l'occafion 
d'exercer  notre  entendement,6c  d'exa- 
miner les  objets  que  nous  fentons. 
Pylais  quand  l'Auteur  ajoute  que  les 
N.  7,  fens. 
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fëns  font  auffi  la  niefure  de  nos  idées , 
on  ne  fauroit  le  lui  accorder  abfolu- 
ment.    A- la-vérité,  fi  cela  veut  dire 
que  moins  une  Créature    a  de   fens 
&  moins  elle  a  d'idées,  &  qu'ainfi 
un  Homme  privé   de  quelqu'un  des 
fens  a  moins  d'occafion   de  penfer, 
&  de  matériaux  pour  réfléchir,  nous 
ne  le  nierons  pas.     Mais  fi  l'Auteur 
entend  que  la  tineffe  &  la  force  des 
fens  font  le  fondement  propre  de  la 
différence  entre  une  Créature  raifon- 
nable  &  une  Brute,  &  du  plus  ou 
du  moins    de   raifon   qu'elles    ont,, 
comme  il  femble  que  Ton  opinion  aii- 
le-là,  on  ne  peut  lui  palTer  cette  pré- 
tention. Car  il  efl  bien  certain  que  di- 
vers Animaux  poflèdent  quelque  fens 
dans  un  degré  fort  fupérieur  à  ceux 
de  l'Homme.  Or  nous  avons  démon- 
tré, dans  nos  Kéfèxions  Philofophiques, 
de  tous  les  Animaux  en  général,  qu'on 
ne  fauroit  leur  attribuer  aucune  Rai- 
fon dans  le  fens  propre  aux  Flom- 
mes ,  &  que  par  conféquent  la  fines- 
fe  des  fens  n'y  fait  abfolument  rien. 
De  plus,  il  elt  aifc  de  prouver,  que 
11  tous  ijos  fens  avoient  un  degré  de 
force  beaucoup  plus  éminent,  nous 

ferions 
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ferions  moins  en  état  de  faire  ufage 
de  notre  entendement  qu'à  préfcnt. 
Qu'on  TuppoPe  feulement  que  notre 
vue  fût  aflez  pénétrante  pour  décou- 
vrir à  la  fois  plufieurs  millions  de  pe- 
tites Créatures  que  le  Microfcope 
nous  offre  l'une  après  l'autre,  &  que 
notre  ouïe  fût  aflez  fine  pour  s'ap- 
percevoir  du  moindre  mouvement  de 
l'air  à  mille  pas  à  la  ronde,  ne  fe- 
rions-nous pas  éblouis  de  tous  ces 
objets ,  &  étourdis  de  tous  ces  fons , 
de  manière  à  ne  pouvoir  régler  nos 
penfées?  Et  que  n'arriveroit-il  pas, 
fi  par  furcroit  les  plus  fubtiles  exha- 
laifons  frappoient  notre  odorat,  & 
que  les  moindres  attouchemens  exci- 
taflent  en  nous  de  vives  fenfations  ? 
J'efpère  que  cela  fufBra  pour  faire 
comprendre  auLedeur,qu'on  ne  fau- 
roit  faire  de  la  fineffe  des  fens  le  fon- 
dement propre  de  l'exercice  de  l'En- 
tendement. 

(TT)  Si  cela  étoit  vrai ,  il  s'enfui- 
vroit  I.  qu'un  Homme  qui  eft  pri- 
vé d'un  fens, comme  de  la  vue  ou  de 
l'ouïe,  a  par  cette  raifon  moins  d'en- 
tendement qu'un  autre  Fiomme.  2. 
(iue  les  Bêtes  qui  ont  cinq  fens  de- 
même 
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même  que  les  Biommes,  ont  autant 
d'entendement.  Et  3.  qu'une  Bête 
qui  auroit  les  fens  meilleurs  que 
l'Homme,  comme  quelques  Animaux 
nous  furpalTent ,  les  uns  par  la  vue , 
les  autres  par  l'ouïe  ou  par  l'odorat, 
qu'une  telle  Bête,  dis  je,  auroit  par 
cette  railbn  plus  d'entendement  que 
tous  les  Hommes.  Or  comme  ce  der- 
nier article  efl  abTolument  fauxjainfi 
qu'on  l'a  prouvé  d'une  manière  cir- 
conllanciée  dans  les  Remarques  pré- 
cédentes, on  voit  par-là  combien  l'o- 
pinion de  l'Auteur  eft  peu  fondée. 

(U  U)  Voici  une  conféquence  très 
mal  déduite.     L'ame  de  l'Huître  eiï 
attachée  à  Ton  écaille; donc  cinq  fens 
lui  feroient  inutiles  ;  donc  elle  a  moina 
d'efprit  que  moi.   Qu'on  prenne  à  la 
place  de  J'Huitreun  Efcargot,  dont, 
iuivant  l'exprefîion de  l'Auteur, l'ame 
eil  aufii  attachée  à  Ton  écaille,  mal- 
gré cela  il  a   tout  au  moins  quatre 
fens,  &  nous  ne  fommes  pas  même 
fondés  à  lui  refufer   entièrement  le 
cinquième,  favoir  l'ouïe.     De  cette 
manière,  &  en  fuivant  la  méthode  de 
conclure  de  l'Auteur,  il  faudroit  a- 
YX)uer  qu'un  Efcargot,  fut-il  tout-à- 
fait. 
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fait  privé  de  l'ouïe,  a  pourtant  au- 
tant d'intelligence  par  rapport  aux 
quatre  autres  fens  qu'un  Sourd.  El 
que  dirons-nous  de  la  Tortue?  Elle 
poffède  fans  contredit  les  cinq  fens, 
quoique  Ton  ame  foit  pareillement 
attachée  à  l'ccaille.  Les  concluûons 
de  l'Auteur  tombent  en  ruine,  & 
nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve 
qu'il  eft:  allé  fouvent  beaucoup  trop 
vite  en  befogne  dans  la  compofition 
de  fa  Lettre. 

(XX)  Je  ne  fai  û  l'Auteur  pour- 
roit  indiquer  beaucoup  d'Animaux 
qui  n'aient  que  deux  fens.  J'ai  mê- 
me peine  à  croire  qu'on  vînt  à  bout 
d'en  nommer  un  feul  qui  n'en  ait  da- 
vantage. Une  Huître ,  par  exemple, 
en  a  tout  au  moins  trois,  favoir,  ou- 
tre fattouchement  &  le  goût,  l'o- 
dorat ,  fans  lequel  on  ne  fauroit  com- 
prendre ,  comment  l'une  pourroit  dé- 
couvrir l'autre  pour  s'accoupler.  Au 
refte  je  ne  contefterai  point  qu'il  ne 
puifle  y  avoir  plus  de  fortes  de  fen- 
fations  que  les  Hommes  n'en  poffè- 
dent,  &  que  les  Créatures  qui  vivent 
dans  les  autres  Globes  de  l'Univers^ 
n'aient  peut-être  d'autres  fens.    Mais 

qu'il 
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qu'il  y  ait  des  Créatures  douées  de 
fens  à  l'infini ,  c'eil  une  opinion  que 
J'abandonne  de  bon  cœur  à  l'Au- 
teur. Pour  moi  je  tiendrois  une  tel- 
le Créature  pour  fort  malheureufe, 
&  je  la  croirois  du  moins  diipofée  à 
faire  ufage  de  fon  entendement.  Mais- 
comme  cette  difcuiTion  n'intéreffe' 
point  le  fond  de  la  difpute,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  davantage. 

(YY)  Ce  que  nous  appelions  une 
Ame  diilinde  du  Corps,  l'Auteur  le 
nomme  ici  un  Etre  inconnu,  que 
nt)us  avons  invente  pour  affirmer  quel- 
q-ue  chofe  fur  un  fujett  auquel  nous 
ne  comprenons  rien.  Mais  je  voudrois 
bien  favoir  dans  quel  fens  l'Auteur 
qualifie  l'Ame  un  Etre  inconnu  ^  S'il 
le  fait  ,  parce  que  les  yeux  ne  la  dé^- 
couvrent  point ,  &  qu'on  ne  fauroit 
comprendre  comment  elle  penfe,  je 
dirai  avec  le  même  droit,  que  la  pré-- 
tendue  Matière  pc;nfante  de  l'Auteur 
eft  aufTi  un  Etre  parfaitement  incon- 
nu. Si  cette  dénomination  vient  de 
ce  que  l'on  ne  connoit  l'Ame ,  ni  en 
elle-même,  ni  par  fes  opérations,  je 
nie  que  l'Ame  îbit  un  Etre  inconnu. 
Au  moins  pouvons-nous  nous  vanter 

que 
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que  l'Ame  nous  eft  tout  auffi  connue 
que  la  Matière  penfante  à  l'Auteur. 
Au  refte  nous  nions  auflî  abfolument, 
qu'il  fe  foit  paffé  bien  du  tems  avant 
que  les  Hommes  aient  cru  l'exillence 
d'une  Ame  diltinâe  du  Corps  ,  & 
éternellement   vivante.     L'Auteur  le 
dit  hardiment,  mais  il  ne  fe  met  pas 
en  peine  de  le  prouver.  Il  nefauroit 
produire  de  plus  ailciens  mémoires 
des  premiers  tems ,  que  ceux  de  Afo//^«- 
Or  cet  Ecrivain  fuffit  pour  le  con- 
vaincre aifément  ,  qu'il  nous  repaît 
ici  d'une  opinion  tout-à-fait  fauffe. 

(ZZ)  Cela  a  lieu  encore  aujour- 
d'hui; &  j'ai  aurti  lié  l'idée  de  la  Vie 
à  celle  de  l'Ame, $5.  xx,xxi  &  xxii. 
Mais  cela  ne  fait  rien  au  iujet  en  queH. 
tion.  Les  Bêtes  participent  à  la  vie 
tout  comme  nous.  Mais  la  différen- 
ce qu'il  y  a,  c'ell  que  la  vie  des  Bê- 
tes ne  s'étend  qu'aux  rcpréfentations 
&  aux  appétits  fenfibles  \  au-lieu  que 
notre  vie  eft  fufceptible  de  moralité, 
&  doit  çtre  réglée  fur  les  principes  du 
Bon-Sens. 

(A  A  A)  Ci-deifus  (Remarque  OO) 
c'étoit  la  Politique  des  Egyptiens  ,  qui 
avoit  inventé  la  doârinc  de  l'Ame;  à 

pré- 
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préfent  c'efl  l'ouvrage  de  notre  or- 
gueil. L'Auteur  femble  regarder  com- 
me un  grand  acle  d'humilité,  de  met- 
tre la  Nature  Humaine  dans  la  même 
clafle  que  celle  d'un  Chien. 

(BIÎB)Je  n'entens  pas  bien  ce 
q^ue  l'Auteur  veut  dire  ici^  Pour  moi 
j'attribue  aux  Bêtes ,  tout  comme  aux 
Hommes  j  une  ame  diftinfte  ducorps^ 
avec  cette  différence  feulement,  que 
le  pouvoir  eflentiel  de  l'ame  des  Bê- 
tes ne  s'étend  pas^  fi  loin,&  ne  fau- 
îoit  produfre  TePpèce  d'idées  ncces- 
faires  pour  penfer  raifonnablement. 

(CGC)  Ce  n'efl  pas-là  propre- 
ment la  quefliion  ,  il  s'agit  de  favoir^ 
(i  la  force  de  penfer  &  de  fe  con- 
roître  peut  convenir  à  la  Matière.  On 
peut  bien  former  cette  demande  fans 
orgueil. 

(  D  D  D  )  Mr.  de  Foliaire  a  pu  ap- 
prendre préfentement  à  l'Auteur, ce 
que  c'efl  que  l'Efpace  &  la. Lumière. 
Ainfi  il  eft  déjà  obligé  en  quelque  ma- 
nière à  nous  découvrir  Tes  idées  fur 
la  faculté  d'appercevoir  &  de  fentir» 
S'il  ne  faloit  pour  achever  de  l'y  en- 
gager ,  que  lui  dire  ce  que  c'efl 
que  le  Mouvement ,  le  Feu ,  les  Corps 
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Bc  le  Tems,  il  ne  feroit  pas  impo{^ 
fjble  de  le  fatisfaire.  Mais  quand  nous 
ii'auricjïs  pas  une  idée  bien  diftin£te 
dé  toutes  ces  chofes,  nous  lavons  au 
moins  certainement  que  le  Feu  n'eft 
pas  le  Tems,  ni  le  Tems  l'Erpace,ni 
î'Efpace  la  Lumière,  &c.  Par  con- 
Icquent  nous  (avons  aufll  que  chacune 
de  ces  chofes  a  fa  nature  particulière. 
C'en  efl  aflèz  pour  reconnoitre  que 
les  âmes  des  Bêtes  font  d'une  efpèce 
&  d'une  nature  différente  de  celle  des 
Hommes,  comme  nous  le  découvrent 
leurs  diverfes  opérations.  Mais  il  n'elfc 
pas  abfolument  ncceiraire  pour  cet  ef- 
fet, que  nous  puiiïions  exprimer  en 
quoi  confifte  proprement  la  force  de 
penfer. 

(  E  E  E  )  Ceci  efl  merveilleux.  L'Au- 
teur ne  veut  point  reconnoitre  d'ame 
particulière  ,  pour  n'être  pas  obligé 
d'attribuer  h  des  caufes  inconnues  ce 
qu'il  peut  attribuer  à  une  caufe  con- 
nue. Et  cependant  la  Matière,  en- 
tant qu'elle  penfe/lui  efl  tout  aufTi 
inconnue  ,  puifqu'il  ne  fauroit  nous 
dire  quelle  efl  fa  conflitution  propre, 
éi  ce  qui  la  diflingue  du  refle  de  la 

Ma- 
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Matière  qui  ne  pofTède  pas  la  faculté 
de  penfer. 

(FF F)  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que 
l'Auteur  peut  dire ,  mais  de  ce  qu'il 
efl  en  droit  de  dire. 

(  G  G  G  )  L'Auteur  peut- il  donc  fe 
faire  une  idée  de  la  Matière,  entant  que 
penfante  ?  S'il  ne  le  fauroit ,  Tes  pro- 
pres principes  lui  défendent  de  pren- 
dre la  Matière  pour  l'Ame,  &  de  lui 
attribuer  la  force  de  penfer.  Mais  on 
n'accordera  pas  même  à  l'Auteur, 
qu'il  foit  impoffible  de  fe  faire  l'idée 
d'un  Efprit^car,  quand  on  parle  d'i- 
dées, il  ne  faut  pas  fe  borner  à  celles 
de  l'Imagination,  fans  appeller  au  fe- 
cours  l'Entendement.  On  peut  com- 
prendre par  l'Entendement  bien  des 
chofes,  que  l'Imagination  ne  fauroit 
repréfenter.  Si  l'Auteur  n'a  pas  hon- 
te de  recevoir  des  inflrudions  de  Mr. 
de  Voltaire ,  je  le  renverrai  au  paflage 
de  ce  célèbre  Auteur,  que  j'ai  allé- 
gué ^.  cvii.  de  mes  Réflexions  Philo- 
Jophiques.  Il  trou\''era  auffi  $.  Lxlii.  un 
exemple  bien  marque  de  la  grande  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  force  de  l'I- 
magination <Sc  celle  de  l'Entendement. 
Je  ne  faurois  prendre  l'Auteur  pour 

5pi- 
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Spinofijle^  parce  qu'il  parle  immédiate- 
ment après  de  Dieu  &  de  fa  toute- 
puilTance ,  avec  des  exprefllons  qu'un 
Spinofijle  ne  pourroic  employer.  Car 
il  nous  dit  que  ce  feroit  nier  la  tou- 
te-puiffance  de  Dieu ,  que  de  lui  re- 
fufer  la  faculté  de  donner  à  la  Mai 
ticre  le  lèntiment  &  la  penfée.  Le 
Spinofijle  n'admet  d'autre  Dieu  que  la 
Matière,  &  fait  de  chacune  de  fes 
parties  une  partie  de  la  Divinité.  Par 
conféquent  il  ne  fauroit  dire  que  Dieu 
donne  quelque  choie  à  la  Matière, 
fans  diftinguer  Dieu  de  la  Matière 
contre  fés  principes.  N'accufons  donc 
point  l'Auteur  de  Spinofifme  ,  je  le 
crois  obligé  de  reconnoître  l'immaté- 
rialité &  la  fpiritualité  de  Dieu,  puif- 
qu'il  eil  impoflîbie  qu'un  Etre  cor- 
porel, diftind  du  Monde, ait  le  Ibu- 
verain  degré  de  perFedion  qu'on  efl 
obligé  d'attribuer  à  Dieu.  Or  fi  l'Au- 
teur croit  que  Dieu  eil  un  Efprit^& 
qu'il  ne  veuille  pas  avouer  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  idée  de  Dieu, il  faut  qu'il 
fe  défille  de  la  propofition  qu'il  avan- 
ce ici.  D'ailleurs  on  peut  bien  lui  ac- 
corder, que  dans  notre  écat  préfent, 

où 
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où  limaginadon  fe  mêle  par-tout , 
nous  n'avons  point  d'idée  complette 
d'un  Efprit.  Mais  n'avoir  pas  une  idée 
complette  ,  ou  n'en  avoir  point  du 
tout,  ce  font  des  chofes  fort  diffé- 
rentes. 

(ÏIHH)  L'Auteur  a  déclaré  ci- 
delTus,  qu'il  ne  parle  pas  en  Théolo- 
gien, mais  en  Laïque,  &  fuivant  les 
feules  idées  humaines.  Le  voici  qui 
s'oublie, &  qui  prend  tout  à  coup  le 
ton  d'un  Théologien,  d'une  manière 
dont  il  fe  moqueroitfort,  fi  quelqu'au- 
tre  s'en  ie-rvoit  contre  lui. 

(III)  Ce  n'efl:  point-là  la  véritable 
caufe.  On  convient  a iTu rément, qu'on 
ne  doit  pas  nier  une  chofe,  par  la  feule 
raifon  qu'on  ne  la  comprend  pas.  Mais 
j'ai  allégué  §  §.  xxix  &  xlv.  les  rai- 
Ibns  que  j'ai  de  croire  que  la  Matiè- 
re ne  penfe  pas  ,  &  l'objeélion  de 
l'Auteur  s'y  trouve  réfolue  d'avance. 

(KKK)  Si  l'Auteur  vouloit  fui- 
vre  la  vraie  méthode  de  conclure,  àc 
s'y  tenir  exactement,  il  auroit  du  di- 
re. Vous  ne  comprenez  pas  comment 
un  Etre,  ou  une  Subftance  quelle 
qu'elle  foit,  penfe  j  &  je  le  comprens 
auifi  peu  que  vous.  Ainfi  n'affirmons 

rien. 
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rien,  ni  l'un,  ni  l'autre,  &  laifTons 
problématique  la  queflion,  fi  l'Etre 
penfant  eft  Efprit  ou  Matière.  C'eft 
de  la  forte  que  l'Auteur  fe  Teroit  ex- 
primé ,  s'il  n'avoit  point  voulu  faire 
de  faut  dans  fes  conclufions.     Mais 
a  préfent  il  avance  que  l'Etre  penfanc 
cft  réellement  matériel ,  &  il  le  fon- 
de fur  ce  que  ceux  qui  font  de  l'Ame 
un  Efprit,  ne  fauroient  comprendre 
comment  fe  produit  la  penfée.    Son 
erreur  capitale  confifle  en  ce  qu'il  ne 
diflingjiei.point  entre  comprendre  la 
manière  dont  une  chofe  fe  fait,  6c 
connoître  l'eflence  &  l'exiflence  d'une 
chofe  en  elle-même.     On  comprend 
bien ,  par  exemple ,  que  c'efl:  en  gé- 
néral de  la  difpofjtion  &  de  la  ftruc- 
ture  particulière  d'un  Arbre  que  dé- 
pend la  produétion  de  telle  forte  de 
fruits,  dont  la  figure,  l'odeur  &  le 
goût  ne  fauroit  être  autre  qu'elle  elt  5 
quoiqu'on  ne  puifle  ni  comprendre , 
ni  expliquer,  comment  tout  cela  fe 
pafle  en  détail ,  &  fuivant  toutes  ces 
circonflances.  De-mcme  on  comprend 
bien,  &  nous  l'avons  démontre, que 
l'Etre  penfant  ne  fauroit  être  corpo- 
rel 3  mais  que  ce  doit  être  quelque 
O  cho- 
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chofe  de  fimple  &  d'indivifible,  quoi- 
qu'on ne  puifle  pas  fe  faire  une  idée 
de  la  manière  propre  dont  cet  Etre 
pcnfe. 

(  L  L  L)  Si  quelqu'un  prétendoit  que 
Dieu  peut  faire  d'une  Pierre  un  An- 
ge ,  &  que  fa  penfée  fût ,  qu'une 
Pierre  ,  demeurant  une  Pierre,  fût 
en  même  tems  fusceptible  des  pro- 
priétés Angéliques ,  il  tomberoit  ea 
contradiâion  j  &  s'il  refufoit  entière- 
ment à  la  Matière  la  force  de  penfer, 
ce  feroit  à  lui  à  voir  comment  il  s'ac- 
comipoderoit  avec  l'Auteur. 

(M  M  M)  Nous  nous  fommes  déjà 
à  peu  près  expliques  là  deffiisj.  XLVi. 
Nous  ajoutons  ici  cette  remarque  , 
c*efl  qu'un  Philofophe  reconnoit  à- 
la-véritc,  &  révère  la  Toute-puiflance 
Divine;  mais  qu'il  n'y  ja  jamais  recours 
dans  l'examen  des  propriétés  &  de  la 
nature  des  Etres  ;  &  lorsqu'il  ell  ques- 
tion de  favoir ,  fi  &  comment  une  chofe 
eitpoiïlble.  Lapoffibilité  ou  rimpofii- 
bilité  intrinfèque  d'une  chofe  appar- 
tient à  l'Entendement  Divin  ;  mais 
Texiftence  adluelle  d'une  chofe  poffible 
en  foi,  dépend  de  la  volonté  toute-  puis- 
fante  de  Dieu.  L'Etre  qui  penfe  dans 

l'Htm. 


fur  me  Lettre  ^c,  31^ 

rllomme  exifle ,  &  le  Philofophe  re- 
connoit  fans  peine  qu'il  ell  l'ouvrage 
de  la  puiffance  de  Dieu.  Mais  quand 
on  demande,  de"  quelle  nature  ell  cet 
Etre  penfant,  &  s'il  eft  poffible  en 
foi,  que  la  Penfée  foit  produite  de 
la  Matière, le  Philofophe  ne  recourt 
plus  à  la  toute-puiflance  divine ,  mais 
il  confidère  la  nature  de  la  Penfée, 
&  la  conflitution  de  la  Matière, pour 
voir  s'il  fe  trouve  une  vraie  contra- 
diâion  entre  ces  deux  chofes.  En  ce 
cas,  la  chofe  ell  abfolument  impoC 
fible ,  &  fi  elle  ell  abfolument  impof- 
fible ,  elle  ne  fauroit  jamais  être  con- 
duite à  l'exiflence.  Ceft  une  notion 
tout-à-fait  erronée  de  la  poiîîbilité, 
que  de  la  faire  dépendre-  de  la  feule 
I  volonté  de  Dieu,  comme  û  une  cho- 
i  fe  n'étoit  rendue  poiTible  que  par  la 
puiflance  de  Dieu.  Si  cela  étoit,  Dieu 
n'auroit  eu  qu'à  créer  une  feule  forte 
de  Créatures,  &  donner  à  chacune 
de  ces  Créatures  une  propriété,  la- 
quelle il  auroit  voulu.  De  cette  ma- 
nière un  feul  grain  de  fable, de  quel- 
que manière  qu'il  foit  conllitué,pour- 
roit  produire  des  milliers  d'efpèces 
d'Arbres,  d'Arbuiles,  de  Fleurs  ,  & 
O  i  d'Her- 
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d'Herbages.  Mais  le  Créateur  a  ran- 
gé tous  les  Etres  en  certaines  claflesy 
&  les  a  difpofé  de  façon  qu'ils  exécu-, 
tent  leurs  opérations  d'un  manière  na- 
turelle &  conforme  à  leur  confHtu- 
tion.  Ainfi  dans  chaque  Créature  il  a 
eu  égard  a  fa  poflibilité  intrinfèque , 
&  à  ce  qui  pouvoit  en  réfulter.  Si 
donc  l'Auteur  n'a  d'autre  reiïburce 
pour  fa  Matière  penfante  que  la  tou- 
te-puiflance  de  Dieu  ,  il  donne  à 
connoître  par  -  là  ,  qu'il  ne  croit 
pas  la  Matière  naturellement  difpo- 
fée  à  penfer ,  &  ainfi  il  eft  obligé  de 
convenir  qu'il  ne  fauroit  défendre 
fa  propofition  d'une  manière  Philo^ 
fophique. 

(NNN)  Si  l'on  pouvoit  ruppofer 
cet  article ,  que  Dieu  a  doué  effec- 
tivement la  .Matière  de  la  force  de 
penfer ,  le  refle ,  favoir  fi  Dieu  peut 
conferver  à  la  Matière  cette  faculté , 
ne  fouffriroit  point  de  difficulté, 

(OOO)  C'eft  une  mauvaife  con- 
clufion.  Quelques  Philofophes  croient 
l'Efpace.  Donc  l'Etendue  fubfifte  ef- 
fedivement  fans  les  Corps.  Ce  que 
quelques  Philofophes  croient,  ne  fau- 
roit paifer  dès-là  pour  vrai. 

(PPP; 
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(  P  P  P  )  Les  Chrétiens  ,  qui  font 
dans  cette  opinion ,  n'ont  qu'à  fe  ti- 
rer d'affaîre  avec  l'Auteur.  Cela  ne  me 
regarde  point. 

iQSlQJ  Puisque  l'Auteur  avoue 
que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  im- 
plique contradidion,  il  n'a  qu'à  ré- 
futer les  §§.  xxxrx  &  xlv.  de  mes 
Réflexions  F hilof optiques^  où  j'ai  fait  voir 
qu'^1  y  a  contradiâion  à  faire  de  la 
Matière  un  Etrepenfant,  ou  bien  il 
doit  fe  défifter  de  fon  opinion. 

(RRR)  Nous  favons  non  feule- 
ment cela,  mais  nous  favons  encore 
que  les  idées  qui  procèdent  de  l'Etre 
penfant  en  nous ,  ne  font  point  ma- 
tière. Car  autrement  notre  tête  fe- 
roit  fi  pleine  de  matière  ,  que  nous 
ceflerions  bientôt  de  penfer.  Et  ain- 
li  nous  favons  auffi  que  ce  qui  pro- 
duit les  idées  en  nous,  ne  fliuroit  être 
matière;  car  autrement  il  feroit  poH. 
fible  que  du  matériel  procédât  Tim- 
matériel ,  &  ainfi  qu'une  chofe  en  fît 
naître  une  autre  avec  laquelle  elle 
ell  en  contradiâion.  Or  l'Auteur 
lui-même  reconnoiffant  que  rien  de 
contradidoire  n'efl  poflÏDle  ,  il  faut 
O  3  qu'il 
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qu'il  accorde  en  même  tems  que  l'a 
Matière  ne  fauroit  penfer. 

(S  S  S)  La  Religion  conduit  h  l'i- 
dée des  récompenfes  &  des  peines 
après  la  mort.  Si  donc  un  Philo- 
fophe  enfeigne ,  comme  le  fait  l'Au- 
teur, que  l'immortalité  de  l'Ame  efl 
une  pure  invention,  comment  l'Au- 
teur peut-il  avancer  que  cela  ne  fait 
-aucun  tort  à  la  Religion  ? 

(TTT)  L'Auteur  croit-il  donc  que 
la  Bible  entèigne  ici  quelque  choie , 
qui  ne  puifTe  s'accorder  avec  les  vrais 
principes  delà  Philolophie  ?  S'il  avoit 
propofé  Ton  doute  plus  difUnélement , 
il  auroit  été  aifé  de  lui  répondre.  Il 
efl  vrai  qu'à  préfent  la  Lumière  vient 
du  Soleil,  il  elt  auffi  vrai  que  l'Ecri- 
ture rapporte  qu'il  y  a  eu  une  Lu- 
mière créée,  avant  que  les  rayons  du 
Soleil  paruffent.  Car  le  même  Glo- 
be, dont  la  matière  par  Ton  mouve- 
ment rapide  a  donné  dès  le  commen- 
cement une  forte  de  lumière,  fut 
parfaitement  allumé  le  quatrième  jour 
de  la  Création ,  &  forma,  ce  Soleil 
qui  nous  fournit  préfentement  la  lu- 
mière. Lorfqu'ailleurs  la  Bible  dit, 
que  le  Soleil  s'eft  arrêté,.,  elle  n'en- 

feigne. 
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feigne  point  par-là  que  le  Soleil  dé- 
crive un  cercle  autour  de  la  Terre  & 
des  Planètes;  mais  il  peut  s'être  ar- 
rêté ,  comme  on  dit  de  la  roue  d'une 
Montre  qu'elle  s'arréce  lorsqu'elle 
ceffe  de  tourner  fur  Ton  axe. 

(UUU;  L'A-uteur  ne  fauroit  tirer 
non  plus  aucune  conïradiâion  d'ici. 
Car  l'Ecriture  Sainte  die  bien  que 
l'Arc-en-ciel  a  été  donné  de  Dieu 
pour  fîgne  depuis  le  Déluge,  mais 
non  qu'il  ait  feulement  commencé 
d'exifter  alors. 

fXXX)  Je  voudrois  bien  favoir, 
quelles  font  les  vérités  connues,  & 
démontrées  par  !a  Nature,  qui  com- 
battent le  myilèrc  de  la  Trinité, 
puisqu'il  n'enleigne  point  que  dans 
i'Eflence  Divine  il  y  ait  un  &  trois 
au  même  égard.  L'Eifence  Divine 
eft  une  dans  un  fens ,  &  dans  un  au- 
tre fens  on  lui  attribue  trois  perfon- 
nes.  Quant  à  l'Euchariftie ,  je  me 
fuis  déjà  expliqué  là-defTus  dans  la 
Remarque  (GGG).  En  un  mot, les 
chofes  qui  ibnt  du  reflbrt  de  la  Rai- 
fon  &  les  Vérités  de  Foi  font  bien, 
différentes ,  mais  elles  ne  font  pas  en 
contradiéiion. 

O  4  (YYY> 
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(YYY)  C'ell  aux  Théologiens  de 
TEglife  Romaine  à  répondre  à  cette 
objedion,  &  a  fauver  rinfaillibilité 
du  Pape  dans  cette  occafion.  Le 
Pape  Zachrie^  qui  condamna  com- 
me hérétique  la  notion  des  Jlntipodes^ 
s'en  efl;  làns  doute  hé  là-delTus  à  St. 
u4ugujiïn  &  à  La£îance-^  mais  en  cela 
il  a  donné  une  preuve  que  les  Papes, 
de-même  que  les  anciens  Pères  de 
l'Eglife,  peuvent  errer. 

(ZZZ)  C'efl  donner  à  entendre  que 
la  Religion  nVfl  faite  que  pour  le 
commun  Peuple.  Au  refte  il  ell  cer- 
tain que  fi  les  Philorophes  n'avoient 
jamais  avancé  que  des  opinions  fon- 
dées fur  la  Nature ,  ils  n'auroient  fait 
gucun  tort  à  la  vraie  Religion.  Mais 
quand  ils  foutiennent  que  l'Ame  ell 
matérielle  ,  ils  donnent  lieu  par-là  de 
conjedurer,  que  l'Ame  efl  déftruite, 
&■  périt  par  la  mort.  Si  notre  Au- 
teur en  doute ,  Mr.  de  Fohaïre  le  lui 
apprendra.  Voici  comme  ce  Poète 
conclut  Ton  Epitre  à  Mr.  de  Genon- 
ville  \ 

Pour 
♦  T.  IV.  p.  6f. 
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Pour  comble  de  malheur  je  fens  de 
ma  penfée 
Se  déranger  les  reflbrts  ; 
Mon  efprit  m'abandonne,  &  mon  ame 

éclipfée, 
Perd  en  moi  de  fon  être ,  &  meurt  a- 

vanc  mon  corps. 
Eft-ce-là  ce  rayon  de  l'EfTence  fuprôme. 

Qu'on  nous  peint  fi  lumineux? 
Efl  cela  cet  efprit  furvivant  à  nous* 

même? 
1]  n.iic  avec  nos  fens,  croit,  s'afFoiblit 
comme  eux. 
Hélas!  périroit-il  de-même? 

(AAAA)  On  accorde  volontiers  la 
plupart  de  toutes  ces  chofes.  Mais 
fi  l'Auteur,  comme  la  fuite  de  fon 
raifonnement  femble  l'infinuer,  pré- 
tend par-îà  que  quand  un  Philofophe 
avanceroit  quelque  fentiment  contrai- 
re aux  doârines  de  la  Religion ,  le 
Vulgaire  n'en  auroit  pas  connoiffan- 
ce  ,  il  eft  aifé  de  faire  voir  le  contrai- 
re. L'expérience  prouve  que  blendes 
gens  du  commun  regardent  aufll-bien 
que  l'Auteur, l'Immortalité  de  l'Ame 
comme  une  invention  humaine,  & 
croient  que  leur  Ame  eft  matérielle 
de- même  que  leur  Corps,  quoiqu'ils 
n'aient  de  leur  vie  entendu  parler  de 
O  $  notre 
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notre  Auteur,  ni  de  Locke.  D'où  ce- 
la vient-il?  Le  Philoroplie  dit  a  l'o- 
reille d'un  Grand-Seigneur  Tes  idées 
particulières,  <Sc  contraires  à  la  Re- 
ligion.    Ce  Seigneur  les  redit  à  iés 
Amis.   Bientôt  elles  fe  répandent  jus- 
qu'aux Domeiliques,  qui,  pour  pa- 
roîlre  gens  d'efprit,  en  font  parade, 
&  les  communiquent  à  d'autres.      A 
la  fin  le  Vulgaire  en  efi:  inllruit.    Et 
comme  parmi  ces  fortes  de  gens  il  y 
en  a  bon  nombre  qui  aiment  à  palfer 
pour  raifonnables,    &  dont  les  pas- 
sons fournillent  des  alimens  aux  opi- 
nions dangereufes,  ils  les  reçoivent 
avidement.  Or  quoique  la  Religion  do- 
minante, en  pourfuivant  ces  gens-là 
par  le  fer  &  par  le  feu,  puifle  bien 
empêcher    qu'il   y   en  ait  beaucoup 
qui  mettent  au  jour  leurs  fentimens 
particuliers,  cependant  la  vraie  Re- 
ligion ne  s'accommode  pas  de  fnnples 
dehors  &  d'hypocrifie. 

(BBBB)  Il  convient  que  les  Théo- 
logiens peuvent  tirer  d'ici  une  leçon 
fort  falutaire. 

(CCCQ  On  entend  bien  ce  lan- 

fage,  quand  il  fo't  de  la  bouche  d'un 
loiunie  qui  habite  des  Contrées  oii 

le 
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le  Cierge  peut  difpofer  à  Ton  gré  du 
Bras  Séculier.  On  peut  aiiémenc 
didîmuler  Tes  opinions  ,  pour  éviter 
les  dangers  extérieurs.  Mais  il  la 
Vérité  y  trouve  Ton  compte,  c'eil 
une  autre  qucilion. 


F    I    N. 
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